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        Introduction

        Quatre-vingt-cinq pour cent des métiers qui seront exercés en 2030 n’existent pas encore1. Le monde du travail va être bouleversé par la quatrième révolution industrielle, celle de l’Intelligence artificielle (IA) et de la robotique. Là où, pour les précédentes révolutions industrielles, les technologies progressaient de manière linéaire, celles d’aujourd’hui grandissent de façon exponentielle.

Comme jamais dans notre histoire, la transformation de nos métiers va être gigantesque et touchera des centaines de millions de personnes à travers le monde. Durant les dernières décennies, le travail a déjà subi des modifications considérables. Elles ne sont rien comparées à celles qui s’annoncent. D’une part parce que nous n’avons pas le choix : le dérèglement climatique va obliger les États à adopter des politiques en faveur d’une transition radicale vers une économie décarbonée ; d’autre part parce que les récentes avancées technologiques majeures vont avoir des conséquences dont on n’imagine pas encore l’ampleur sur la façon de travailler de l’humanité tout entière.

Ces chambardements ne vont cesser d’évoluer, il nous faudra constamment nous adapter. Les étudiants d’aujourd’hui auront exercé huit à dix emplois différents avant leurs 38 ans2 ! Certes, nous ne connaissons pas encore avec précision le contenu de ces jobs du futur. Ce qui est sûr, c’est que nous serons tous contraints, tout au long de notre vie, de retourner à l’école pour pouvoir continuer à travailler. Plus de la moitié d’entre nous, en poste aujourd’hui, auraient déjà besoin de se former pour rester à la page3 ! Cela finira à terme par concerner tout le monde. L’apprentissage en continu va donc devenir la règle. L’automatisation rapide de certains métiers nous obligera par ailleurs à repenser complètement notre carrière et à souvent changer de travail.

Même le sacro-saint CDI est en passe de ne plus devenir l’unique norme, de nombreuses formes alternatives de contrats sont déjà en train de modifier en profondeur le paysage de l’emploi dans le monde.

Si nous ne savons pas encore combien de postes seront détruits du fait de la robotisation, tout porte à croire que nous allons en créer beaucoup plus grâce aux avancées technologiques et aux opportunités qu’elles vont nous apporter. Je ne crois donc pas au spectre de la fin de l’emploi, souvent agité à tort à mon sens. Il me semble plutôt que nous avons même l’occasion, à portée de main, de mettre définitivement fin au chômage.

Je suis en outre convaincu que la quatrième révolution industrielle va nous offrir la possibilité de créer de nouveaux emplois de qualité, qui correspondront à nos aspirations profondes. L’employé qui s’échine dans des hangars de grande distribution verra certes son job remplacé par un robot, c’est inéluctable, mais c’est sans doute aussi une bonne chose. Encore faudra-t-il qu’il soit outillé pour saisir les nouvelles opportunités qui s’offriront à lui. Le drame aujourd’hui est que le socle de compétences moyen est trop faible, on a beau faire des formations d’appoint, on apprend moins vite que la technologie progresse. Face à ce constat, une certitude : il sera indispensable à l’avenir d’apprendre plus et plus longtemps.

Le travail de demain va devenir très certainement plus humain, en complémentarité avec la machine. Il faudra développer des compétences différentes comme l’empathie, la créativité ou la résolution de problèmes complexes. Il ne s’agira plus d’accumuler des connaissances, ce qu’un robot maîtrisera beaucoup mieux que nous, mais de leur donner du sens.

L’enjeu majeur est de pouvoir anticiper ces profondes transformations. Nous en sommes aujourd’hui très loin. Or, si nous ne nous y préparons pas, le monde du travail risque de connaître des secousses inédites et violentes.

À cette fin, une révolution éducative, de la primaire jusqu’à la formation professionnelle en passant par l’enseignement supérieur, est à mes yeux incontournable. Tout notre système éducatif a été conçu à l’aune d’un monde industriel d’avant et après-guerre qui n’a plus rien à voir avec notre réalité. Il est temps de tout remettre à plat.

À travers le groupe INCO que j’ai créé, j’ai acquis la conviction que personne n’est inemployable, et surtout pas dans le monde de demain ! Nous avons formé l’année dernière plus de 200 000 personnes dans plus de vingt-cinq pays, sur tous les continents, avec une méthodologie éprouvée qui permet d’accompagner vers l’emploi tous ceux qui veulent travailler dans des métiers d’avenir, et en particulier les personnes les plus vulnérables. En France, qu’ils soient jeunes ruraux du Gers, issus des quartiers nord de Marseille, mères célibataires de la grande couronne parisienne ou migrants à Dunkerque, nous leur avons permis de se former et de trouver un boulot.

Je suis persuadé que les mutations économiques actuelles comme les transitions numérique et écologique, mais aussi la santé ou l’agriculture de demain, sont de potentielles sources d’emploi pour tous. On me demande souvent quel est le secret d’INCO pour remettre le pied à l’étrier à autant de personnes partout dans le monde : nous opérons avant tout des formations de précision, du sur-mesure, ce qui fait aujourd’hui toute la différence. La diversité est une force, mais elle nécessite aussi de s’adapter. Le socle de connaissances et de compétences nécessaire pour réussir n’a jamais été aussi vaste, aussi varié, et s’élargit à toute allure. Partout, il faut bâtir des ponts pour permettre des rencontres entre ceux qui créent des opportunités de travail, via la révolution industrielle, et ceux qui souhaitent trouver leur place dans ce monde en devenir.

Il y a donc bien des changements systémiques à entreprendre dès maintenant pour anticiper les mutations futures du marché du travail. C’est aussi de ceux-là que je voudrais vous parler. Ils sont à notre portée, amorçons-les.

Nous serons tous impactés à un horizon plus ou moins lointain, mais certains ont déjà décidé de prendre les devants. À travers le parcours de vingt et un femmes et hommes, j’ai voulu voir ce à quoi allaient ressembler les métiers de demain. Dans tous les secteurs d’activité, les nouvelles technologies permettent d’inventer des entreprises et des métiers d’avenir. Ces vingt et un portraits sont à la pointe dans leur domaine. Ils construisent et accompagnent l’émergence d’une nouvelle économie, et des nouveaux emplois qui vont avec. Aller à leur rencontre, comprendre leur parcours et leur travail, a été absolument passionnant ! Tous exercent certes dans des secteurs différents, mais partagent un profond optimisme. Ces pionniers préfigurent aussi ce à quoi pourraient ressembler les jobs du futur à plus long terme encore. Du nostalgiste au méta-architecte en passant par le réensauvageur ou le terraformateur, je me suis laissé inspirer par les différentes histoires de ces visionnaires et j’ai essayé de me projeter sur ces métiers qui pourraient voir le jour d’ici 2050, sous une forme ou sous une autre.

À nous de nous préparer à ces bouleversements aussi trépidants que pourvoyeurs d’opportunités ! Que vous soyez à l’école, en recherche d’emploi, en poste ou même à la retraite, ce livre vous permettra de comprendre les grandes mutations qui s’amorcent, de réinventer votre rapport à l’éducation, et de trouver des idées pour vous faire votre place dans ce nouveau monde du travail.



      

    
  
    
      Première partie

      La quatrième révolution industrielle va tout bouleverser

      « Un robot n’est pas tout à fait une machine. Un robot est une machine fabriquée pour imiter de son mieux l’être humain. »

Isaac Asimov




    
  
    
      Rémi – Nanomédecin

      La quatrième révolution industrielle

      Rémi est originaire du sud de la France. Après des études de médecine dans la capitale, il choisit la cardiologie et est admis en internat à l’hôpital de Caen. La vie en Normandie lui convient parfaitement et, une fois ses études bouclées, il y démarre sa carrière. Le CHU de Caen-Normandie regroupe plusieurs spécialistes qui couvrent un grand territoire, notamment les départements du Calvados et de l’Orne. Ce dernier est particulièrement rural, c’est ce qu’on appelle un « désert médical », avec un manque cruel de médecins. Rémi s’intéresse donc tout naturellement à la télémédecine qu’il a pu étudier lors d’un passage au Canada et s’en fait une spécialité. Un jour, il traite un jeune de 18 ans atteint de cardiopathie. De retour dans son village de l’Orne, une complication survient et le patient doit absolument être greffé en urgence. Malheureusement, il met trop de temps à arriver et meurt en chemin. La perte de ce jeune qui aurait pu vivre une vie normale si seulement les secours avaient été plus proches de lui est une révélation pour Rémi : un changement est nécessaire, et il en sera le moteur.

Il devient alors consultant en sus de son activité hospitalière pour aider une entreprise basée à Rouen, Robocath, qui souhaite développer un robot permettant d’opérer à distance. Après des années de conception, c’est en décembre 2020 que Rémi effectue la première opération de télérobotique en Europe, à 100 kilomètres de son bloc ! À l’aide d’un joystick, il contrôle un robot capable de manipuler une sonde et mène ainsi à bien toute une intervention cardiologique, en l’occurrence une pose de stents. Pour cette première tentative, le patient était un cochon, un animal au cœur quasi similaire à celui de l’homme, car nous ne sommes encore qu’au début de la phase d’essais cliniques. L’opération marque en tous les cas un vrai succès pour l’entreprise française, quasi unique en son genre puisqu’il n’existe à ce jour qu’un seul concurrent aux États-Unis.

Une nouvelle version du robot est d’ores et déjà prévue avec de grandes évolutions, notamment sur le plan ergonomique. D’importantes questions se posent encore à propos de cette technologie et sa démocratisation, au premier rang desquelles celle de la prise en charge du patient par des équipes sur place en cas de complication. La solution passera sûrement par la formation des soignants et infirmiers pour qu’ils soient capables d’intervenir si besoin. Aujourd’hui subsistent encore des résistances au projet, principalement psychologiques : on trouve cela rassurant d’avoir le médecin dans la même salle que le patient. Mais même si elle peut effrayer, cela ne fait aucun doute : cette technologie est une véritable avancée pour l’humanité, et particulièrement pour les zones isolées où elle établira enfin une égalité dans l’accès aux soins. Les médecins aussi en tireront un bénéfice considérable. Un chirurgien est exposé au quotidien aux rayons X et développe ainsi plus souvent des maladies graves (cancer, leucémie…), sans parler du tablier de plomb qu’il doit revêtir et les troubles articulaires que cela provoque. La perspective d’intervenir à distance le préserverait en grande partie de ces risques professionnels.

La robotique et l’ntelligence artificielle ont des impacts systémiques dans tous les secteurs, mais c’est particulièrement impressionnant dans le domaine médical. Il est fort probable que les diagnostics médicaux seront demain tous produits par des algorithmes, mais on aura toujours besoin de médecins pour le choix des traitements et la relation avec le patient, d’où la probable apparition à terme du métier de nanomédecin. Le nanomédecin aura pour fonction de mettre en place des traitements pour cibler des tissus ou des cellules malades à une échelle infiniment petite pour ne pas affecter le reste du corps. Le nanomédecin détectera également les maladies qui pourraient se développer à l’avenir grâce à l’aide de la médecine prédictive. Par l’intermédiaire de capteurs ou via l’analyse du patrimoine génétique du patient, il pourra anticiper les pathologies et agir en amont. La médecine deviendra ainsi de moins en moins curative et de plus en plus préventive, adaptée à chaque individu.

*

Nous sommes à l’aube d’une révolution industrielle qui va bouleverser nos vies, à la hauteur de ce qu’ont provoqué les précédentes. La première révolution industrielle, née en Angleterre au milieu du XVIIIe siècle, nous a fait basculer d’une société à dominantes agricole et artisanale vers une nouvelle ère. Elle s’est appuyée notamment sur l’essor du charbon et de la machine à vapeur et a permis le développement du transport maritime et ferroviaire. La deuxième révolution industrielle a eu lieu dans la seconde moitié du XIXe siècle grâce à l’électricité puis à la diversification des usages du pétrole. Ceux-ci ont ouvert la voie à la civilisation de l’automobile, de l’aéronautique et du capitalisme tel qu’il gouverne nos sociétés aujourd’hui. La troisième révolution industrielle est celle que nous venons de vivre, avec l’avènement du processeur informatique et de l’ordinateur personnel au début des années 1970, puis celui d’Internet et du téléphone portable. On sait à quel point ces innovations ont drastiquement transformé nos vies en l’espace de quelques dizaines d’années à peine. La suivante, celle qui se trouve devant nous et a en réalité déjà débuté, est tout aussi fondamentale que les précédentes : ses moteurs seront principalement l’Intelligence artificielle et la robotique.

Les algorithmes à l’origine de l’IA, échafaudés par les data scientists, en plus de digérer des quantités astronomiques de données, savent aujourd’hui en tirer de nouvelles informations qu’il n’aurait pas été possible d’identifier sans eux. Contrairement aux programmes informatiques qui font le bonheur de nos logiciels favoris, ces algorithmes peuvent apprendre et évoluer en ajustant leurs paramètres et dégager par eux-mêmes des lois de leur examen. C’est ce qu’on appelle l’apprentissage machine (machine learning). Des méthodes plus poussées, dites d’apprentissage profond (deep learning), sont même capables d’une analyse encore plus pertinente en mimant des actions du cerveau humain grâce à des réseaux de neurones.

La robotique est plus facile à concevoir, car c’est un concept plus ancien et dont la science-fiction a fait son miel depuis bien longtemps. Le mot « robot » vient d’ailleurs du dramaturge Karel Čapek, qui l’invente en 1921 dans sa pièce de théâtre, Rossum’s Universal Robots, d’après le mot tchèque robota, qui signifie « travail » ou « corvée ». Ainsi, le robot est celui qui exécute des tâches répétitives en lieu et place des bras et des jambes des travailleurs. Rien de nouveau dans le monde du travail : certains secteurs économiques sont équipés d’automates depuis des décennies. C’est par exemple le cas de l’industrie automobile : on compte en France 148 robots pour 1 000 employés dans ce secteur contre 136 pour 1000 aux États-Unis et un peu plus de 120 pour 1 000 en Allemagne1.

Cependant, les robots d’hier ne ressemblent que très peu à ceux de demain, notamment parce que ces derniers seront animés par des IA, et donc en mesure d’exécuter des actions beaucoup plus diverses plutôt que de s’en tenir à des protocoles décidés une fois pour toutes lors de leur mise en service. De formes beaucoup plus variées, ces robots auront aussi un coût beaucoup plus abordable. Ces avancées, nous en sommes les témoins jusque dans nos foyers. Google Assistant, Alexa (Amazon), Siri (Apple) : on dénombre, rien qu’aux États-Unis, plus de 128 millions d’assistants vocaux2. Des assistants qui, progressivement, apprennent nos comportements et les anticipent.

Mais ce qui risque de modifier en profondeur nos existences réside moins au creux de nos salons qu’au cœur de nos entreprises. C’est là que l’IA va le plus transformer notre monde. De nombreuses études montrent que cette nouvelle révolution va complètement chambouler nos emplois et notre rapport au travail, que la moitié de nos emplois seront automatisés d’ici quelques dizaines d’années3, et c’est à cette gigantesque transformation que nous allons assister.

Là où les technologies de la deuxième et de la troisième révolutions industrielles ne concurrençaient que les cols bleus, ceux de la quatrième rivaliseront aussi avec les cols blancs. Et aucun secteur d’activité ne sera épargné. Le secteur médical, comme nous le montre l’exemple de Rémi, sera directement concerné. En matière de détection des tumeurs mammaires, Google a ainsi mis au point une IA aux analyses suffisamment pointues pour équivaloir au diagnostic conjugué de deux radiologues4. De fait, de nombreuses professions de santé ne s’imaginent plus travailler demain sans le support de l’IA.

Le secteur juridique connaîtra lui aussi des bouleversements. En 2018, on a invité une équipe de vingt avocats américains à passer au crible cinq contrats de confidentialité tandis qu’une IA se livrait à la même tâche5. Résultat : les juristes ont obtenu un niveau de précision de 85 % et l’IA de 94 %. Le tout en 26 secondes… là où l’équipe d’avocats a eu besoin de 92 minutes.

Les comptables aussi seront concernés : selon une étude, 95 % d’entre eux pourraient perdre leur boulot6. Qu’ils se rassurent, on entrevoit déjà les tâches sur lesquels ils pourront se concentrer, notamment des activités à plus forte valeur ajoutée pour leurs clients. Avec l’évolution espérée de la comptabilité vers la prise en compte des impacts sociaux et environnementaux des entreprises, on aurait tort d’imaginer que les comptables manqueront d’occupation.

D’ailleurs, c’est vraisemblablement là l’autre grand pan de la révolution économique à venir : le changement radical et nécessaire de nos sociétés face aux bouleversements provoqués par le dérèglement climatique (et les inégalités qui les accompagnent) va avoir des conséquences sans précédent sur nos vies, d’autant plus que le numérique et les nouvelles technologies ont une très forte empreinte écologique. Lorsque l’on sait que le Bitcoin, la plus connue des crypto-monnaies, génère à lui seul autant de déchets électroniques que les Pays-Bas7 et que, s’il était un pays, il se situerait au 34e rang mondial en matière de consommation d’énergie, on devine que les transformations à venir ne pourront en aucun cas faire l’impasse sur la question environnementale.

Ainsi, de plus en plus de dirigeants vont devoir durcir les législations en matière d’impact écologique. Poussées par l’opinion publique et par les réglementations, les entreprises de demain seront aussi celles qui sauront inventer de nouveaux modèles économiques, comme ceux de l’économie circulaire par exemple. Intelligence artificielle, robots, Internet des objets, réalité virtuelle, virage écologique… Toutes ces forces vont faire bouger les plaques tectoniques sur lesquelles nos sociétés sont installées, et ce de façon irréversible.



    
  
    
      Marine – Cheffe cuisinière 3D

      La « fin du travail » n’est pas pour demain

      Marine a grandi à Belfort dans une famille bourgeoise de province, « tout ce qu’il y a de plus classique », s’amuse-t‑elle à dire. C’est la petite dernière d’une fratrie de quatre enfants où, contrairement à une sœur danseuse classique et à un frère écrivain, elle faisait figure d’élève sérieuse. Après une classe préparatoire à Paris, elle est admise à l’ESSEC où elle se spécialise dans la vente, puis commence sa carrière dans le monde de la lessive. S’ensuivent des expériences au sein de différentes start-ups dans des domaines aussi divers que le voyage, la presse et finalement le dessin animé. Elle y aide son frère, scénariste, qui a monté une structure mais s’est quelque peu fait rouler dans la farine par des partenaires peu scrupuleux.

Elle finit par redresser la boîte, et c’est lors d’une réunion avec un fournisseur qu’elle découvre Sculpteo, qui vient de se lancer dans le secteur de l’impression 3D. Sculpteo imprime les figurines en plastique des personnages de bandes dessinées du frère de Marine. Elle est enthousiasmée par cette technologie qui émerge à peine en France et décide de rejoindre l’aventure. Lorsque, quelques années plus tard, la start-up est vendue à un grand groupe, Marine se dit qu’elle pourrait elle-même créer son entreprise d’impression 3D dans un domaine encore peu exploré, celui de l’impression alimentaire. Elle décide de passer préalablement son CAP Pâtisserie dans les cuisines du prestigieux palace parisien Le Meurice, car elle sait qu’ils utilisent des moules sur mesure imprimés en 3D. Mais son idée à elle va plus loin : utiliser cette technologie pour fabriquer des gâteaux, biscuits et desserts de toutes sortes : la pâtisserie numérique est née.

C’est d’abord une démarche militante qui anime Marine. La majorité des viennoiseries que l’on trouve en boulangerie sont en réalité surgelées. Il s’agit d’un métier très difficile, avec des horaires compliqués et où le recrutement devient de plus en plus ardu. Il est quasi impossible de pouvoir produire toute la gamme que demande le consommateur, alors la solution est souvent d’acheter des viennoiseries surgelées fabriquées par quelques usines en France et parfois même en Asie (notamment pour les pâtes à tarte). Selon Marine, un robot peut ici servir d’outil, d’assistant pour continuer à fabriquer des produits artisanaux, locaux et sans additifs. Il suffit d’insérer dans de petits cylindres, des seringues ou des bidons les produits dont on a besoin (chocolat, crème, garniture…) et l’imprimante confectionne les gâteaux et les fait cuire avec un terminal de cuisson attenant. Tout ça à partir d’une modélisation réalisée en amont par le pâtissier, l’ordinateur créant le code que peut lire l’imprimante. L’entreprise de Marine vient de recevoir le prix de la start-up de l’année dans le domaine de l’impression 3D. Nul doute que ses inventions et ses brevets ne sont que le début d’une révolution qui se prépare.

Les enjeux en matière d’alimentation sont colossaux. Non seulement car nous allons être de plus en plus nombreux (nous sommes 8 milliards d’individus aujourd’hui contre plus de 10 milliards d’ici 2050) mais surtout parce que avec l’agriculture intensive et l’étalement urbain, nos sols s’appauvrissent. Des études montrent qu’il n’y aura peut-être plus de blé dans le monde : d’ici peu, il faudra réfléchir à d’autres ingrédients pour faire du pain, par exemple. C’est vrai aussi pour notre consommation de viande qui, on le sait, a un impact environnemental important. On imprimera des produits équivalents en goût à base de protéines de légumineuses. L’impression 3D permettra de texturer ces produits, c’est-à‑dire de donner une sensation de mâche équivalente à celle des produits que nous connaissons. Plus d’importation de fruits exotiques à l’avenir, on les recréera à partir de poudre de fruit. Et, d’ici quelque temps, les grands chefs deviendront des chefs cuisiniers 3D. Ils signeront des recettes virtuelles qu’ils auront concoctées et traduites en langage informatique à des robots qui les réaliseront eux-mêmes de manière très précise. Partout dans le monde, on pourra déguster les mêmes plats, aussi savoureux que dans un restaurant gastronomique. Le chef cuisinier 3D maîtrisera donc les technologies innovantes, non pas pour créer de nouvelles recettes, compétence qui restera humaine, mais pour l’accompagner dans la quête de l’excellence et donner une identité forte à des plats signatures.

*

En Corée du Sud, certains fast-foods et magasins de plats préparés n’en sont pas encore à l’impression alimentaire de Marine, mais ils se sont départis de leurs serveurs. On n’y trouve plus que des systèmes automatisés. Cette tendance touche également la grande distribution, où près de 1 700 enseignes, selon les heures, n’ont plus aucun caissier en poste. Cette forme d’automatisation ne fera que gagner du terrain, elle n’est aujourd’hui encore que passive, incapable de prendre des décisions. Les choses vont pourtant continuer à drastiquement évoluer.

En 2021, sur la foi des conclusions d’un algorithme, 150 des 500 collaborateurs de l’entreprise de logiciels Xsolla, une société russe spécialisée dans les solutions de paiement pour jeux en ligne, ont été mis à la porte1. Demain, de nombreuses situations seront le fruit d’interactions avec un robot ou une Intelligence artificielle. Nous nous habituerons progressivement à ces relations froides, hyperrationnelles, déshumanisées. Elles seront notre quotidien. Un peu comme les relations à distance en période de confinement ou les relations virtuelles pour une frange de la population accro au Web.

Il me semble pourtant inconcevable que les robots et les IA puissent posséder suffisamment de compétences pour nous remplacer entièrement, à court ou moyen terme. Dans ses Lettres à nos petits-enfants publiées en 1930, l’économiste John Maynard Keynes imaginait que les progrès techniques seraient tels à la fin du siècle qu’il nous suffirait de travailler une quinzaine d’heures par semaine. Les congés payés et la semaine de trente-neuf heures, l’automatisation et l’informatisation sont passés par là, mais n’ont pourtant pas réussi à complètement matérialiser cette prédiction. Malgré cela, le milliardaire et fondateur de Microsoft Bill Gates proposait il y a quelques années de taxer les robots, notamment pour financer les emplois qu’il décrit comme non rentables (le service aux personnes âgées, l’éducation…). Il est en effet important d’avoir du temps pour nous occuper de ce qui a le plus de sens pour nous.

Nos ancêtres australopithèques passaient des heures et des heures à chercher, à manger et à digérer leur nourriture (encore aujourd’hui, les grands primates y consacrent huit à dix heures par jour). Puis arriva le feu, qui permit à leurs descendants d’ingérer une nourriture plus variée et plus calorique tout en diminuant le temps de digestion. Ainsi, Homo erectus ne consacra plus que quelques heures à cette activité. À quoi donc employer toute l’énergie non dépensée ? À travailler, répond l’anthropologue James Suzman. Dans son esprit, le travail répondrait autant à l’impératif de satisfaire des besoins (plus ou moins essentiels) qu’à celui d’offrir un champ d’expression à une créature bourrée d’énergie : « En donnant à nos ancêtres le langage, la culture et un temps de loisir, le feu leur a aussi donné l’odieux contraire du loisir : le concept de travail.2 »

D’autres peuples, dans notre histoire, ont eu la possibilité de ne pas travailler. Les Grecs de l’Antiquité, par exemple, ne travaillaient pas au sens où nous l’entendons aujourd’hui. D’ailleurs, le concept lui-même n’existait pas dans la langue grecque. Certains d’entre eux exerçaient bien une activité pour subvenir aux besoins indispensables de la communauté, mais il s’agissait pour eux d’une « fatalité imposée aux mortels3 ». Le travail était le fait de petites gens, de citoyens de second ordre ou tout simplement d’esclaves. Aux plus aisés étaient dévolues des tâches non matérielles. Ainsi, à Sparte, les citoyens ne se consacraient qu’à la vie politique de la cité et au maniement des armes, au grand dam d’ailleurs des cités voisines qui n’étaient pas en mesure de rivaliser avec leur excellence sur le champ de bataille. Je ne suis pas sûr pourtant que, si l’opportunité nous était donnée demain de moins travailler, voire de ne plus travailler du tout, nous nous contenterions d’une vie purement oisive.

Si nous n’avions plus du tout besoin de travailler, si les robots comblaient l’ensemble de nos besoins, il faudrait selon Jeremy Rifkin, auteur du livre La Fin du travail4, revoir le contrat social qui nous lie les uns aux autres. La production des richesses devenant fondamentalement différente, ses modes de redistribution devraient l’être également. Au risque de voir un gouffre s’ouvrir entre une élite (entrepreneurs, chercheurs, créateurs…) et une masse laborieuse grandement désœuvrée. Mais qui dit absence de travail dit manque de revenus. Il serait dès lors nécessaire d’instaurer un revenu universel, ou un revenu de base. Certains, plutôt libéraux, l’imaginent sous la forme d’un « impôt négatif5 » susceptible de couvrir les besoins minimaux de chacun. D’autres, plus influencés par le socialisme, imaginent redistribuer le capital (les robots) à parts égales entre les individus.

Dans tous les cas, en donnant le même revenu à chacun, on permettrait à tous ceux qui le souhaitent de se tourner vers des activités désirables au lieu d’exercer des métiers alimentaires ou de s’enfoncer dans le chômage6. Le revenu de base permettrait non pas le plein-emploi mais la pleine activité. On offrirait par exemple à chacun la possibilité de prendre du temps pour l’autre. Au fond, on revaloriserait les activités invisibles, l’attention que nous nous prêtons mutuellement et toutes ces actions parfois modestes, mais souvent indispensables, qui cimentent la vie en société.

Malgré les débats passionnants sur le sujet, il est fort peu probable que cela devienne une réalité demain. Toutes les applications nouvelles qui vont pouvoir être inventées par l’essor de ces nouvelles technologies vont, je le crois, créer de nombreux besoins, et a fortiori de nouveaux emplois à travers le monde. Par ailleurs, les enjeux gigantesques en matière de transformation de notre économie face au réchauffement climatique me font penser qu’ils nécessiteront énormément de main-d’œuvre. La fin du travail n’est pas pour demain, il y a trop de pain sur la planche, l’IA encore trop basique, et ce pour un bon bout de temps. En revanche, après-demain, lorsque les technologies seront vraiment en mesure de remplacer l’homme dans son entièreté, alors on pourra se reposer la question. Une nouvelle ère s’ouvrira peut-être et c’est l’ensemble de nos vies et de la société qu’il faudra questionner à nouveau.



    
  
    
      Renaud & Romain – Éducateurs de robots

      Plus d’emplois créés que détruits

      Renaud l’Alsacien et Romain le Normand sont deux ingénieurs qui se rencontrent au sein de l’entreprise dans laquelle ils travaillent à Rennes. Ils partagent des passions communes, celle de la logistique, domaine dans lequel ils exercent, mais surtout celle des robots. Quand ils étaient petits, ils jouaient déjà au Meccano et rêvaient d’automates, ignorant encore qu’ils en feraient leur métier. Après avoir travaillé dans plusieurs grands groupes, ils se lancent ensemble dans la création d’Exotec pour réaliser leur rêve de gosses. Le déclic est venu lorsque le géant Amazon a annoncé qu’il ne vendrait plus son robot spécialisé dans la logistique car il voulait conserver cette technologie pour pouvoir écraser la concurrence.

Renaud et Romain décident alors de créer leur propre robot en vue de le vendre aux concurrents d’Amazon qui se trouvaient orphelins de solutions technologiques pour gérer leurs entrepôts de livraison. Ils en auront passé des soirées bières entre copains pour concevoir leur machine, avec parfois des idées un peu surréalistes… Ils déménagent à Lille pour se payer une plus grande surface de bureau et tester leurs prototypes. Leur robot est particulièrement innovant car il fonctionne en 3D. Il est opérationnel à la fois au sol, mais aussi en hauteur, pour pouvoir acheminer tous les produits des entrepôts. Leur système Skypod est constitué d’une multitude de petits robots qui, comme des abeilles, grouillent dans tous les sens en se déplaçant très rapidement sur des racks pour aller chercher tous les produits d’une même commande. Avec ce système, le métier de préparateur de commande, archétype du travail pénible contemporain, disparaît peu à peu. La concurrence est devenue impossible : un robot fait l’équivalent du travail de cinq préparateurs de commande !

D’autres métiers sont en revanche créés, que ce soit dans la vente, la conception, la fabrication et la maintenance de ces systèmes. Exotec est l’une des futures licornes de l’industrie française. L’entreprise connaît une ascension fulgurante, ayant déjà en gestion les entrepôts des plus grandes marques comme Gap, Uniqlo, Decathlon, Cdiscount, et d’autres encore. La livraison à domicile est en plein essor et ses clients continuent d’embaucher, même avec les robots. Il faut livrer toujours plus et plus rapidement pour des consommateurs toujours plus exigeants. Renaud et Romain considèrent que robotiser un entrepôt, c’est l’humaniser, en substituant les métiers les plus pénibles à des jobs plus humains.

La robotique a sans nul doute de beaux jours devant elle. L’évolution de la technologie permettra d’effectuer des manipulations physiques de plus en plus complexes. Les robots sauront prendre des formes et auront des facultés de plus en plus similaires aux nôtres. Dans un registre plus intime, des maisons closes existent déjà avec des poupées gonflables à la physionomie proche de celle des humains. On imagine que demain, elles pourront devenir plus actives et offrir des prestations plus complètes. Comme dans le film Her, où le protagoniste tombe amoureux d’une Intelligence artificielle, certains voudront sans doute se marier avec leur robot, mus par des sentiments sincères à son égard. L’un des emplois du futur sera vraisemblablement celui d’éducateur de robots. Il maîtrisera à la fois les compétences techniques nécessaires pour la programmation des machines, mais aussi la capacité à les adapter aux attentes de leurs futurs utilisateurs. L’éducateur de robot devra faire preuve de beaucoup d’empathie, et bien comprendre ses clients et leur environnement. Il sera l’interface indispensable entre la machine et nous. Et il aura fort à faire, car les robots et les Intelligences artificielles qui les animent sont pour le moment très loin d’être intelligents.

*

Nous sommes à l’aube d’une transformation massive de notre marché du travail, impulsée par le développement exponentiel des nouvelles technologies. Cela engendre une crainte pour 56 % des salariés européens, conscients que l’automatisation va considérablement modifier le monde du travail au cours des prochaines années1. Dans la course au progrès, nombreux se demandent comment réussir à lutter contre les robots, comme ceux d’Exotec, pour qu’ils ne leur piquent pas leur boulot.

La question de l’évolution du marché du travail dans une période de transition entre deux révolutions industrielles est éminemment complexe. Il faut rester humble, car nous ne pouvons imaginer l’ensemble des technologies de demain et leurs applications. D’après de nombreuses études, les choses sont contrastées. La mauvaise nouvelle, c’est que sur cinq ans, 75 millions d’emplois à travers le monde vont effectivement disparaître du fait de l’automatisation. La bonne, c’est que ce sont 133 millions de nouveaux emplois qui devraient être créés2. C’est ce que l’économiste Joseph Schumpeter appelle la « destruction créatrice » liée à l’innovation, avec la disparition de pans entiers de l’économie et la création de nouveaux encore plus nombreux.

En effet, nous avons tous en tête quelques exemples de métiers hier emblématiques de nos villes qui n’ont pas résisté au progrès : les réveilleurs qui criaient sous les fenêtres de nos aïeux aux premières lueurs du jour, les poinçonneurs debout à l’entrée des quais du métro, les allumeurs de réverbères qui parcouraient nos rues ou les chiffonniers qui tiraient leur charrette. L’électricité et l’automatisation les ont chassés de nos paysages et ont permis de créer des millions d’autres activités qu’on n’aurait jamais pu imaginer à l’époque. Tout comme avec la révolution agricole : lorsque les hommes n’ont plus eu de travail aux champs, l’emploi global n’a pas diminué car, au lieu de rester dans les fermes, ils se sont tournés vers le secteur industriel alors en plein essor et les usines les ont accueillis à bras ouverts. De même plus récemment, l’installation des distributeurs automatiques de billets faisait craindre dans les années 1970 la disparition du métier de banquier. Rien qu’aux États-Unis, leur nombre a doublé en cinquante ans3, entre autres parce que ouvrir une nouvelle agence requérait soudain moins de personnel et qu’elles se mirent donc à fleurir sur le territoire.

La crainte souvent avancée avec l’Intelligence artificielle et la robotique est que ces technologies seraient plus nocives que les précédentes en matière de destruction d’emploi. Uber a investi des centaines de millions de dollars dans la voiture autonome avec le but affiché de se débarrasser à terme de ses chauffeurs. S’ils disparaissaient demain pour être remplacés par des IA, l’entreprise ne s’en porterait pas plus mal.

Les études montrent pourtant que rien ne nous permet d’affirmer que les investissements dans les technologies de l’informatique auront un effet négatif sur l’emploi. Au Japon, l’un des pays les mieux dotés en robots, le chômage n’a jamais dépassé la barre des 6 % et plafonne même à 3 % en 2021. En revanche ces transformations s’accompagnent d’innovations organisationnelles4 et modifient des pans connexes de l’économie. Le webmaster des débuts d’Internet, métier qui paraissait destiné à un brillant avenir, s’est au fil des années détricoté et ventilé en social media manager, community manager, content manager, responsable éditorial web, référenceur, traffic manager, web designer, architecte web, chef de projet fonctionnel…

Ce qui est quasi certain, c’est que les tâches les plus ingrates ou les moins valorisées seront confiées aux machines, et cela concernerait près de 400 millions d’emplois d’ici 20305. On peut d’une certaine manière se réjouir que des travaux pénibles comme ceux exercés dans les grands entrepôts logistiques tendent à disparaître. Mais attention : il est indispensable de mettre fin, en parallèle, à une économie qui ne reposerait que sur la seule et unique concurrence des coûts entre multinationales. Il nous faut relocaliser et réindustrialiser une partie de notre production. Je pense que les robots peuvent nous aider, non seulement à produire plus vite, mais aussi à améliorer notre empreinte sociale environnementale et à recouvrer une forme de souveraineté économique.

Cette vérité ne vaut pas que pour les pays occidentaux. Le prix Nobel Joseph Stiglitz, ancien économiste en chef de la Banque mondiale, le rappelle lui-même : « Les pays en développement qui ont le mieux réussi, ceux d’Asie, se sont ouverts au monde extérieur, mais lentement et progressivement.6 » Ce n’est qu’après avoir créé des emplois durables qu’ils ont commencé à lever leurs barrières douanières. Les règles de l’OMC doivent à mon sens être revues en profondeur, au moins pour les pays qui les respectent encore, comme c’est le cas en Europe.

Il est important de comprendre que l’IA ou la robotique sont seulement des outils à notre service, à nous de choisir le projet de société que nous souhaitons construire autour. La technologie n’est pas bonne ou mauvaise par essence. C’est ce que nous en faisons qui doit être questionné. On a par exemple, pendant des décennies, vanté aux agriculteurs les bienfaits des nouvelles technologies. On les a quasiment obligés à industrialiser leur activité au maximum, les exhortant à s’endetter toujours plus pour produire davantage. Ceux-là, malgré leurs parcelles gigantesques, leurs machines surpuissantes, leurs processus ultraperfectionnés et leurs productions volumineuses, n’ont pas pu rivaliser avec l’agriculture de pays où la main-d’œuvre ne coûte presque rien. Ils vivent une fuite en avant épuisante : pas étonnant qu’un exploitant agricole se suicide tous les deux jours ! Souvent criblés de dettes, ils ne survivraient d’ailleurs pas sans l’aide de la politique agricole commune (PAC).

Les exigences en matière de bio et de circuits courts des consommateurs d’aujourd’hui bousculent ces modèles. La création de valeur dans le domaine se fait aujourd’hui beaucoup par la transformation des produits. Vendre simplement du lait à une coopérative même si l’on produit en grande quantité ne suffit plus. Le jeu pervers de la mise en concurrence ne permet plus de vivre convenablement de son métier. C’est par le biais de la qualité et de la transformation que la différence peut se faire.

C’est cette économie que nous devons construire demain, avec un vrai cap et une ambition collective renouvelée. L’Intelligence artificielle et les robots créeront très probablement plus d’emplois qu’ils n’en détruiront. Encore faut‑il que nous sachions les orienter vers les secteurs qui nous semblent prioritaires pour bâtir un monde plus durable et qui bénéficie au plus grand nombre.



    
  
    
      Fanny – Psychologue de robots

      Les robots nous rendront plus humains

      Fanny a grandi dans une famille matriarcale. Élevée par sa mère, sa grand-mère et son arrière-grand-mère, cette pétillante Parisienne a suivi un parcours assez classique. À la suite de brillantes études de médecine, elle s’est spécialisée en psychiatrie au CHU du Kremlin-Bicêtre et a ouvert son propre cabinet. Après douze années d’exercice, elle commence à tourner en rond et réfléchit à son avenir. Fanny n’a ni ordinateur ni Smartphone, elle utilise un grand cahier pour prendre ses notes. Entre deux rendez-vous, c’est donc avec son téléphone à clapet qu’elle envoie des messages à ses patients pour les rassurer lorsqu’ils en éprouvent le besoin. On sait qu’on peut toujours compter sur elle. Un jour, un de ses amis se fait larguer et il ne le vit pas bien du tout. Il travaille comme expatrié à Marrakech et ne trouve pas de psy avec qui parler. Fanny l’appelle donc cinq minutes le matin et le soir, tous les jours, pour le rassurer. Elle lui donne des conseils assez simples et instaure une routine qui lui fait beaucoup de bien.

C’est ainsi que lui vient l’idée d’automatiser son précieux accompagnement à travers une application mobile. Ça fait d’ailleurs bien rire ses proches au début, elle qui est si éloignée des nouvelles technologies… Elle s’associe à Benjamin, un de ses amis. Ensemble, ils créent Mon Sherpa. Le concept est simple : à travers l’application téléchargeable gratuitement sur toutes les plateformes, on peut soit parler à un médecin en téléconsultation (remboursée par la Sécu), soit échanger avec un chatbot (en complément généralement d’une visite psy). Le médecin reçoit tous les éléments de l’interaction entre son patient et la machine. Si certains mots sont utilisés comme « suicide » ou « grande déprime », alors l’application invite l’utilisateur à contacter un professionnel. Il y a même un bouton SOS qui permet d’effectuer un appel d’urgence.

Lorsque Mon Sherpa est lancé, de nombreux médecins sont très sceptiques vis-à-vis de l’efficacité de ce type d’outil. Pour Fanny, son application ne va pas remplacer le psychiatre, mais elle peut lui permettre d’être aidé dans son travail. C’est le même débat pour elle que celui autour de l’invention du stéthoscope de Laennec, aujourd’hui utilisé dans le monde entier. On disait qu’il fallait directement mettre l’oreille sur le cœur, qu’on allait commettre des erreurs de diagnostic en s’en remettant à cet instrument et que la profession de cardiologue allait disparaître. Il n’en a rien été. Aujourd’hui, l’Intelligence artificielle en médecine automatise des tâches qui permettent au praticien de se concentrer sur des choses plus importantes. Fanny vient d’ailleurs de remporter le prix de l’Encéphale, une vraie reconnaissance de ses pairs. La Covid lui a permis de connaître un franc succès avec le public et elle développe désormais son application à l’international.

À l’avenir, l’IA et en particulier le deep learning (la machine apprend d’elle-même et progresse) ne vont avoir de cesse de grandir. Nos sociétés vont de plus en plus s’appuyer sur ces technologies pour se développer et s’organiser. Or, ces Intelligences artificielles et les algorithmes qui les génèrent comportent aussi des biais cognitifs. On sait par exemple qu’une IA peut être sexiste ou raciste car les données en sa possession ont été fournies par un humain (généralement un geek de la Silicon Valley ou de Chine). Ces biais sont très difficiles à identifier au travers du seul code source. On peut imaginer que demain émergera le métier de psychologue de robot. Des personnes capables d’analyser les algorithmes, de comprendre leurs problématiques de « santé mentale » et d’élaborer des solutions, comme l’évoquait déjà en 1966 Isaac Asimov dans le Cycle des robots. Ce nouveau métier consistera donc à créer des méthodes d’apprentissage innovantes pour les IA et des programmes de thérapie pour comprendre leurs dysfonctionnements. Qui saura mieux les décrypter qu’un humain ? Qu’on le veuille ou non, les robots sont bien une prolongation des humains et non des machines purement originales comme veulent nous le faire croire parfois les films de science-fiction.

*

Dans le Kalahari, une région plutôt désertique aux confins de la Namibie et du Botswana, vit la tribu des Ju-hoansi. Sur ce territoire s’égaient des antilopes, des gnous, des hyènes, des lions, des animaux derrière lesquels aucun Ju/’hoansi armé de son unique couteau n’imagine courir, au risque de se faire distancer en une poignée de secondes. Mais à quoi pense alors ce chasseur-cueilleur qui, par 40 °C, sans arme, sur une terre à la boue collante, s’emploie à faire fuir un élan ? L’animal disparaît à grandes foulées puis, deux ou trois kilomètres plus loin, s’arrête et cherche un peu d’ombre. Il n’en a pas encore trouvé qu’apparaît à nouveau notre chasseur, et revoilà l’élan contraint de reprendre sa course. Il ne lui sera accordé aucun répit. Dix fois l’élan voudra se reposer, dix fois il verra arriver l’homme et devra fuir à nouveau. Épuisé, déshydraté et en surchauffe, il n’aura bientôt plus le courage de courir. Il s’effondrera sur place. Cette technique s’appelle la chasse à l’épuisement et était encore pratiquée par les Ju/’hoansi il y a peu1.

De tous les bipèdes, voire de tous les animaux terrestres, l’homme est en effet sans doute le plus endurant2. Notre station verticale nous permet d’être plus exposés à l’air et donc de mieux nous rafraîchir. Mais surtout, notre absence de pelage ou de fourrure et nos glandes sudoripares nous permettent de transpirer et d’éviter ainsi l’hyperthermie subie par l’élan au bout de plusieurs heures de fuite.

Voilà un atout que nos ancêtres ont su exploiter pendant des milliers d’années. Mais un robot, lui, ne boit pas. Un robot ne ventile pas. Un robot ne se repose pas. Une IA calcule des millions d’opérations simultanément, là où notre cerveau n’est pas capable d’en faire deux en même temps. Entrer en compétition avec un robot n’a de nos jours aucun sens. Y compris dans les jeux populaires, comme les échecs, le jeu de go et récemment le poker, les IA se montrent supérieures à nous. Les robots vont inéluctablement se démocratiser, et nous devrons apprendre à travailler non pas contre eux mais avec eux. Cette collaboration homme-machine, dans le même espace de travail, s’appelle la cobotique.

Elle implique des contraintes aussi bien du côté de l’homme que de la machine. La sécurité physique et psychologique d’abord. Le robot, par exemple, doit adapter sa vitesse d’exécution à celle de son partenaire humain : on n’imagine pas un entrepôt où des engins autonomes fileraient d’un point à l’autre au milieu d’opérateurs marchant à petits pas. On n’imagine pas non plus un exosquelette répondre avec un délai trop long aux impulsions de son manipulateur. La perte de contrôle ensuite. Un jour prochain sans doute, personne ne verra d’inconvénient à voir sa conduite dictée par une IA. Aujourd’hui déjà, les utilisateurs de Mon Sherpa écoutent avec attention les conseils délivrés par le chatbot. Mais du conseil au lâcher-prise, il y a un fossé. Or, la confiance n’est pas une donnée, elle se gagne. C’est pour cette raison que les développeurs se sont aperçus qu’il était nécessaire d’expliciter les choix opérés par l’IA. Enfin, les humains vont devoir continûment s’ajuster pour suivre les évolutions que les techniciens ne manqueront pas d’intégrer à leur robot ou à leur IA. Ces technologies ont une croissance exponentielle nécessitant une grande capacité évolutive.

Contrairement aux idées reçues toutefois, je suis convaincu que nous aurons toute notre utilité et toute notre place dans un monde peuplé de robots. Nombreuses sont les compétences que nous continuerons de maîtriser mieux qu’eux. C’est le paradoxe de Moravec, du nom du chercheur autrichien qui l’a identifié. Si le robot est capable de tous nous battre aux échecs, il ne parvient pas à identifier une émotion, ce qu’un nouveau-né fait instinctivement. Toutes les tâches sensorimotrices et cognitives que nous réalisons sans nous en apercevoir ou presque sont hors de portée d’un robot. Nous savons reconnaître un visage ou une voix, nous savons nous déplacer dans un endroit inconnu, aussi inhabituel soit‑il, nous savons manipuler toutes sortes d’objets, nous savons lire les émotions dans les comportements des autres, nous savons produire des raisonnements en connectant des faits apparemment sans lien… Sur toutes ces activités qui ne nous demandent aucun effort, les robots ne sont pas près de nous égaler.

C’est donc ces facultés proprement humaines que les machines vont nous pousser à exploiter davantage. Les robots vont, en bref, nous rendre encore plus humains. Prenons le cas de l’empathie, c’est-à‑dire la reconnaissance et la compréhension des sentiments et des émotions d’autrui. Lorsqu’un enfant est triste et qu’on le prend dans ses bras, on le fait parce qu’on a compris ce qu’il ressent et qu’on désire le réconforter. Comment naît cette conscience ? On suppose qu’elle provient en partie de l’activation de nos neurones miroirs, ou en tout cas de circuits neuronaux partagés3, qui réagissent de la même façon que si nous nous préparions à accomplir une action ou que nous observions une tierce personne la réaliser. Notre cerveau serait doté d’une capacité à reproduire ce qui se passe dans le cerveau d’un autre individu et serait donc en mesure de s’identifier à lui4. Cette aptitude se développe très précocement, dès les premiers âges de la vie, lorsque le nourrisson s’intéresse vraiment à l’adulte qui interagit avec lui. Cette dimension cognitive de l’empathie, celle qui nous permet d’identifier le sentiment exprimé par la moue renfrognée ou les sanglots de l’enfant, se double d’une dimension affective, celle qui nous porte à le prendre dans nos bras pour apaiser sa détresse. Nous ne sommes pas tous égaux devant l’empathie et certaines personnes sont clairement dotées d’une « intelligence émotionnelle » plus développée que d’autres. Une chose est sûre cependant : cette qualité est foncièrement humaine et l’IA qui en sera pourvue n’est pas encore née.

La liste des compétences relationnelles que nous mettons en jeu tous les jours est longue. Demain, lorsque nous côtoierons dans nos environnements de travail des robots dévolus à des tâches précises et pointues, elles deviendront essentielles. Ce ne sera plus la capacité du radiologue à identifier correctement une tumeur qui fera de lui un bon professionnel, son métier va d’ailleurs disparaître sous sa forme actuelle (une IA est capable d’analyser et de comparer des milliards de radiographies). Pour une heure avec un patient, là où il passe aujourd’hui quarante-cinq minutes à étudier l’image et quinze minutes à délivrer son diagnostic, il sera demain assisté d’une IA, qui lui permettra de donner un avis très précis en l’espace de quelques secondes. Il consacrera ainsi le reste de la consultation à l’élaboration d’un traitement adapté à son patient et, surtout, à prendre le temps de le lui expliquer, de le rassurer et de le conseiller. Tout ce qu’une IA serait incapable de faire, et qui pourtant peut souvent faire la différence dans le processus de guérison.

En résumé, une IA est pour l’heure profondément bête, contrairement à ce que son nom indique. Et paradoxalement, je crois que plus les robots prendront une place importante dans nos vies et dans nos entreprises, plus notre économie sera centrée sur l’humain. Ce sont donc des facultés purement humaines qui feront la différence sur le marché du travail et qui seront à l’avenir les plus convoitées.



    
  
    
      Gaël – Data policier

      Plusieurs carrières dans une seule vie

      Gaël a grandi en banlieue lyonnaise et voulait devenir éthologue, pour observer le comportement des animaux. Pour ce faire, il a suivi des études de biologie. Pourtant c’est par hasard, en zappant sur un reportage à la télévision, qu’il décide de changer de voie. Il passe alors le concours de la police scientifique afin de concilier deux de ses passions : les sciences et l’intérêt général. Il commence sa carrière dans un laboratoire pour analyser les empreintes digitales où, contrairement à ce que nous montrent les séries télévisées, c’est l’œil humain (et non un ordinateur) qui valide la coïncidence entre une trace et une empreinte, car il est le seul à même d’identifier une cicatrice ou le vieillissement de la peau. Par la suite, Gaël travaillera dans la section de révélation papillaire, où l’on utilise des procédés physico-chimiques pour mettre en évidence des traces sur des objets, notamment via l’utilisation de poudres appliquées avec un pinceau.

Il est aujourd’hui technicien en chef de la police scientifique et son métier a beaucoup évolué en l’espace de quelques années. Gaël travaille dans son labo mais intervient aussi sur les scènes de crime, les catastrophes naturelles ou les accidents industriels. Il sait évoluer dans des milieux dégradés, par la pollution chimique par exemple. Gaël conçoit également de nouveaux matériels. Son service vient de développer une boîte à gants numérique, un cube transparent qui permet d’analyser des produits toxiques pour trouver des indices probants. Il a aussi participé à la conception du logiciel CRIM’IN, une application Android permettant aux enquêteurs de gérer leur scène d’infraction, de faire leur rapport et de centraliser les indices. De nombreux pays s’intéressent à cette innovation française pour tenter de la répliquer sur leur territoire. On murmure d’ailleurs que le FBI américain lui-même s’est montré très curieux de ce dispositif qu’il ne possède pas.

Face à des crimes de plus en plus complexes, les nouvelles technologies sont là pour faciliter le travail des enquêteurs et de la justice. Les 4 000 agents de la police scientifique doivent toujours être à la pointe. Certains sont d’ailleurs recrutés hors concours en tant que contractuels, en raison de leurs compétences spécifiques dans la 3D par exemple. Des caméras panoramiques et des lasers scanners sont aujourd’hui utilisés pour réaliser des maquettes numériques des infractions. Ils permettent de reconstituer des événements, que ce soient des explosions ou des tirs balistiques, et de faire parler les traces de sang. Ces analyses se font entièrement en 3D, génèrent des films qui fournissent des informations très précises et permettent de confronter les témoignages. Ils peuvent être demandés par les policiers en charge du dossier, mais aussi par les juges et des jurés qui doivent se prononcer en leur âme et conscience sur la culpabilité d’un suspect.

Dans quelques années, ces jurés pourront revivre les crimes comme s’ils y étaient ! À l’aide de la réalité virtuelle, on pourra se mettre dans la peau de la victime ou d’un témoin, le tout par le biais de casques 3D qui, d’ici là, auront été miniaturisés. Le policier de demain sera un policier augmenté, il aura des lunettes qui lui permettront de l’aider à prélever des indices, de le guider dans son travail. Des Intelligences artificielles pourront même lui élaborer des scenarios à partir des indices retrouvés. Mais nous aurons toujours besoin d’humains pour analyser la quantité d’éléments à notre disposition. En effet, à l’ère du Big Data, nous avons en notre possession une quantité astronomique de données (même parfois bien plus que nécessaire), dans tous les domaines, que nous stockons grâce au numérique. Encore faut‑il savoir quoi en faire, les analyser, et ce sera précisément le rôle du data-policier. Il résoudra des problèmes complexes à partir d’une somme colossale de données de tout ordre qu’il sera allé chercher. Assisté par une IA, le data-policier pourra démêler des affaires insolubles, identifier des activités illégales ou encore démanteler des réseaux de crime organisé notamment dans le Darknet (le réseau internet des malfrats). Une activité qui pourra être pratiquée par la police comme par les entreprises pour se protéger des attaques cybercriminelles.

*

Avec l’avènement de la quatrième révolution industrielle, c’est tout le concept de carrière professionnelle qu’il nous faudra repenser. Contrairement aux périodes précédentes où l’innovation progressait de manière linéaire, les facultés et applications de l’IA notamment vont nous faire faire des pas de géant. Et cela va avoir un vrai impact sur notre rapport au travail, dont nous percevons déjà les frémissements.

Le capitalisme financiarisé, tel qu’il régit aujourd’hui nos économies, incite déjà les entreprises à s’ajuster en permanence en réduisant au maximum l’écart entre les ressources dont elles disposent et les besoins qu’elles identifient. L’évolution exponentielle des nouvelles technologies va rendre le futur encore moins prévisible, et il sera nécessaire de s’adapter en permanence. Ce sera plus que jamais le règne de la flexibilité : on embauche, on débauche, on réembauche…

Parallèlement, les besoins des entreprises nécessiteront une très nette élévation des exigences. Sur le quart de siècle écoulé, on a déjà assisté à une montée en qualification des emplois, c’est-à‑dire que l’on compte plus de cadres et d’ingénieurs pour moins d’ouvriers et d’employés. Pour la première fois en France, les uns surpassent désormais en nombre les autres1. Aux États-Unis, les profils très qualifiés sont passés de 25 à 39 % de la population active entre 1979 et 20162. Aucun secteur d’activité n’échappe à cette transformation.

Le profil des salariés détenteurs d’emplois bien payés (estimé à plus de 35 000 dollars de revenus annuels) est lui aussi en train de changer radicalement. Seuls 45 % de ces jobs étaient occupés par des salariés ayant au mieux le bac contre 60 % il y a trente ans3. Et cela ne va cesser de s’accroître : sans diplôme d’études supérieures, point de salut dans le monde de demain.

De plus, même avec un diplôme et un emploi, les salariés devront acquérir de nouvelles compétences très régulièrement pour rester à la page. Les marchés, les secteurs, les technologies, les pratiques, les clients, les attentes vont bouger si vite qu’il ne suffira pas d’être flexible pour trouver ou garder son job, il faudra également être capable de remettre en cause ses acquis et de compléter ses savoir-faire, comme Gaël et ses collègues de la police scientifique. C’est aujourd’hui aussi vrai pour une conseillère clientèle qui n’utilise plus les mêmes applications qu’il y a dix ans. Même si elle n’a pas changé d’employeur, il y a de fortes chances pour que la solution métier qu’elle utilise ait évolué et qu’elle ait dû s’y adapter. Un développeur informatique ne code plus comme il codait il y a cinq ans. Le langage qu’il utilise a sans doute changé et, s’il est resté le même, sa façon de l’utiliser, elle, est assurément différente.

Tandis que nos parents menaient toute leur carrière dans la même entreprise, 27 % de la population active occupée vient d’expérimenter une transition professionnelle sur les douze derniers mois4. Selon certains prospectivistes, les jeunes qui arrivent sur le marché du travail ne connaîtront rien moins que 17 métiers5. C’est la fin du triptyque linéaire « études, travail, retraite » tel que nous l’avons connu jusqu’ici. Toutes ces périodes de la vie seront entrecoupées les unes avec les autres, avec des transitions plus ou moins longues.

Je ne crois pas que cette mutation du rapport au travail soit uniquement le fait des évolutions technologiques et des logiques de marché. Les attentes des actifs, plus prompts que par le passé à quitter l’entreprise où ils se trouvent ou à changer de métier, se transforment également.

Nous ne sommes aujourd’hui plus prêts à patienter et c’est sans doute là l’une des caractéristiques les plus fondamentales de notre époque. Nous avons de plus en plus de choix, et de plus en plus peur de passer à côté d’une opportunité.

Dans un monde où règne l’immédiateté, nous avons par ailleurs des difficultés croissantes à nous projeter : certains jeunes expriment leur incapacité à imaginer l’avenir au-delà de la journée6. La société était auparavant gouvernée par l’idée d’un bonheur différé. Chacun croyait en l’avenir et au fait que le meilleur nous attendait ailleurs, que ce soit le paradis pour les catholiques ou le « grand soir » pour les communistes. Aujourd’hui, nous vivons le bonheur comme quelque chose d’instantané, une tendance accélérée par les réseaux sociaux. Nous sommes, comme le dit Jérôme Fourquet, « dans une société de la livraison à domicile et du click & collect [où les] nouvelles générations ont un rapport complètement névrotique à la frustration7 ».

Le monde évolue à grande vitesse, nous avons individuellement des attentes et des besoins nouveaux et très divers. Économiquement, les entreprises aussi auront des exigences accrues en matière de diplômes, de compétences techniques et interpersonnelles, d’adaptabilité et de flexibilité. Je suis persuadé que le marché du travail sera obligé de concilier toutes ces aspirations. À nous d’inventer les solutions pour y parvenir, en repensant notre gestion de carrière et en nous donnant les moyens de nous former tout au long de notre vie.



    
  
    
      Deuxième partie

      On ne travaillera plus jamais comme avant

      « Les espèces qui survivent ne sont pas les espèces les plus fortes ni les plus intelligentes, mais celles qui s’adaptent le mieux aux changements. »

Charles Darwin




    
  
			Bastien – Nostalgiste

			S’épanouir par le travail

			
				Bastien est né à Poitiers. Ce dingue de quad, qu’il pratique à un très haut niveau, s’est vu transmettre par ses parents et ses sœurs une autre passion, celle de l’immobilier. Très tôt, il travaille dans l’agence familiale, d’abord pendant les week-ends et les vacances scolaires, puis certains soirs de la semaine, jusqu’à quitter ses études de gestion pour rejoindre, à 22 ans, l’aventure à temps plein. Très vite, il est frappé par la difficulté qu’il rencontre à vendre les maisons et les appartements qui ont besoin d’un bon rafraîchissement, et où ses clients ont donc beaucoup de mal à se projeter. C’est le déclic. Avec son pote de moto Xavier, un pro du marketing et du digital, Bastien va pendant deux ans imaginer une solution permettant de présenter en 3D ce que pourraient devenir les biens une fois rénovés. Et ça marche, le nombre d’appels et de visites explose. Les deux amis poussent alors un peu plus loin le concept en organisant les visites tablette en main, permettant aux futurs acheteurs d’imaginer in situ le bien une fois rénové.

				Bastien et Xavier décident alors de faire de cette idée une entreprise. En 2016, ils déménagent à Bordeaux pour bénéficier d’un bassin de candidats plus favorable à la création de leur start-up Rhinov. Leur ambition est de proposer leur concept à toutes les agences de France pour leur permettre de valoriser leurs biens et d’en améliorer l’attractivité. Mais comme tout bon entrepreneur, Bastien comprend rapidement qu’il peut aller beaucoup plus loin en faisant de Rhinov la boîte qui démocratise et rend accessible à tous la décoration d’intérieur. Comment ? Grâce à une solution 100 % en ligne, ultra personnalisée, qui permet de s’offrir les services d’un décorateur à un prix raisonnable, et qui plonge l’utilisateur dans son futur intérieur via une visualisation 3D complètement immersive. À noter que tous les matériaux, les meubles et la décoration qui y sont proposés peuvent être achetés directement en ligne. En 2022, Rhinov propose également de réaliser les travaux via des partenaires agréés.

				Pour Bastien, la clé de sa réussite, c’est la complémentarité entre les machines et les membres de son équipe. Dès le début de l’aventure Rhinov, il mise sur une équipe de dix-sept développeurs pour construire des outils digitaux au service des équipes créatives. L’idée était de simplifier, fluidifier et accélérer les tâches de retranscription (la mise en 3D) pour que les « créa » se concentrent sur leur savoir-faire : imaginer en quelques instants la déco d’intérieur des biens des clients. L’autre innovation a été de décomposer le métier de décorateur d’intérieur, par définition polyvalent, en une série de métiers très spécifiques (dessinateur, modélisateur, aménageur, concepteur 3D) assistés par les machines, chacun devenant ainsi expert à son poste. Résultat, en disruptant la profession, Rhinov a récemment passé la barre des 100 salariés, tous en CDI. Elle a offert ainsi des débouchés et des perspectives à de jeunes diplômés passionnés de déco, dans un secteur où il est très difficile de faire sa place et de trouver un job.

				Les technologies permettant de se projeter dans des univers différents ne vont cesser de se multiplier. Les lunettes et les casques de réalité virtuelle ne resteront pas l’apanage des joueurs en ligne. Cette technologie, encore jeune, va beaucoup évoluer dans les prochaines années pour devenir plus réaliste, plus qualitative et plus interactive. Et, bien sûr, ces énormes lunettes se miniaturiseront pour ne devenir que des lentilles. Plus besoin même de portable, toute notre activité professionnelle pourra être gérée par ce biais. On peut imaginer que, parmi les métiers qui découleront de ces mutations, on trouvera celui de nostalgiste. Celui-ci travaillera notamment avec des personnes âgées pour leur recréer des univers connus, comme celui de leur jeunesse, afin qu’elles se sentent mieux, ou puissent faire travailler leur mémoire. Cela pourra s’avérer très utile pour accompagner les personnes atteintes de maladies neurodégénératives de type Alzheimer, tout du moins celles qui existeront encore. Le nostalgiste créera des expériences sur mesure, via la réalité virtuelle, à des fins curatives mais également récréatives. On pourra ainsi replonger en enfance pour se remémorer des moments heureux, ou retisser le fil de sa vie.

				*

				Dans un livre qui a fait grand bruit à sa sortie en 2001 aux États-Unis1, Robert D. Putman a montré comment nos sociétés ont beaucoup évolué. Il a pris l’exemple d’un des hobbies préférés de ses compatriotes, le bowling, rituel incontournable des samedis soir en famille ou entre amis outre-Atlantique. Or Putman a constaté que, désormais, de plus en plus d’Américains vont jouer au bowling tout seuls ! Cette situation est pour lui une illustration du délitement des liens sociaux. Les gens ne se réunissent plus comme avant et les groupes religieux, les syndicats, les associations, les œuvres caritatives perdent leurs adhérents. À ses yeux, la cause principale de ce phénomène n’est autre que l’individualisme nourri par la télévision et Internet.

				Les réseaux sociaux ont poussé l’individualisme un cran plus loin encore. La primauté de l’individu sur le groupe, teintée d’un narcissisme de plus en plus prégnant, est une caractéristique forte de notre société. Et la tendance s’alourdit : 78 % des jeunes femmes (18-24 ans) urbaines de classe supérieure se passeraient plus volontiers de sexe que de Smartphone2, et 57 % d’entre elles avouent se sentir mieux dans un monde imaginaire que dans le monde réel.

				Le sens du collectif s’estompe toujours plus, pour ne réapparaître que de manière éphémère lors d’une victoire à la Coupe du monde de football, ou sur des balcons pour applaudir les soignants. L’individualisme est pourtant loin d’être un gage de bonheur, encore moins d’efficacité.

				C’est en tous les cas ce que l’on peut constater dans le règne animal. Ainsi, une expérience a été menée sur des poules par le professeur William Muir de l’université Purdue en 1996. Parmi les poules, regroupées en cages de neuf, certaines se sont avérées au bout d’un certain temps meilleures pondeuses que d’autres. De chaque cage, Muir a donc extrait la meilleure poule pour former un nouveau groupe constitué des poules les plus productives. Dans l’autre, il a laissé les poules ayant un rendement moyen. Au bout de six générations, les « meilleures pondeuses » sont devenues très agressives. Elles se querellent en permanence et, conséquence directe de ces tensions, leur production chute. Celle des « poules moyennes », mais collectivement efficaces, a vu sa production tout bonnement augmenter de 160 %.

				Cette expérience nous renvoie l’idée que, dans la quête du meilleur résultat possible, la sélection individuelle ne peut suffire, mais doit être équilibrée par une sélection de groupe. En effet, « les groupes les plus coopératifs sont ceux qui survivent le mieux3 ». Nous avons collectivement un peu oublié ce principe, toute notre économie et nos institutions étant basées sur le principe de concurrence et de compétition. À l’aune de nos erreurs passées, il est évident que c’est un tout autre genre d’organisation que réclame le XXIe siècle.

				C’est d’ailleurs une demande forte des salariés. Dans les aciéries, par exemple, on trouve des ateliers où l’acier est fondu et d’autres où il est poli. Dans les premiers ateliers, il fait horriblement chaud, le danger est permanent, le rythme est soutenu et l’activité physique intense. Les seconds, tout en n’étant pas des parties de plaisir, offrent tout de même des conditions de travail moins pénibles. Pourtant, les données montrent que les ouvriers des ateliers de fonte sont moins sujets aux troubles de santé mentale que ceux des ateliers de parachèvement4. La principale explication est que le travail de fonte est mieux perçu. Les ouvriers sont considérés comme des « chevaliers du feu ». Ils sont fiers de ce qu’ils accomplissent. Plus l’activité d’un individu est valorisée socialement, plus elle lui confère une place de choix dans la société, et cette place est une composante essentielle de notre identité.

				Demain, il faudra réussir à concilier l’individualisme qui nous caractérise et notre besoin d’épanouissement collectif dans le travail. Je pense dès lors que c’est tout le concept de hiérarchie qui devra être remis à plat. À l’instar des employés de Rhinov, les salariés auront besoin de plus d’autonomie et de sentir qu’ils construisent le projet global de l’entreprise. Fini les organisations de type militaire où le sommet décide seul dans sa tour d’ivoire et fait redescendre ses oukases en cascade à tous les étages. Chacun, à son niveau, sera en mesure de prendre les initiatives qui s’imposent. Autrement dit, les organisations vont voir leur pouvoir distribué5.

				De telles entreprises gagnent en proximité client, en réactivité, en diversité et en inventivité. L’un des exemples les plus frappants est sans doute Haier, le géant chinois leader mondial de l’électroménager. Son P-DG, Zhang Ruimin, est considéré comme l’un des dirigeants les plus innovants au monde. Depuis qu’il a pris les rênes du groupe, il a régulièrement ajusté l’organisation jusqu’à en faire un réseau de microentreprises à l’esprit entrepreneurial qui communiquent entre elles au moyen de plateformes internes.

				Derrière ce modèle pointent plusieurs des principes (autonomie, responsabilité, collaboration, contribution, transparence…) qui devront animer les organisations de demain, si elles veulent que leurs salariés puissent exprimer leurs qualités et s’épanouir dans leur travail. J’estime qu’on ne peut pas faire reposer sur les épaules des seuls salariés l’expression des compétences attendues dans le monde de demain. C’est bien au contraire parce que les entreprises auront su déployer des conditions de travail optimales que les compétences attendues pourront se développer.

			

		
    
      Gauthier, Hugo & Pierre – 
Artistes transgéniques

      Les compétences du futur

      C’est l’histoire de trois potes d’enfance de Rueil-Malmaison. Pendant leurs études, Hugo, Gauthier et Pierre avaient pris une coloc ensemble. Quand l’un se formait à l’entrepreneuriat, l’autre se spécialisait en économie tandis que le dernier s’enthousiasmait pour la recherche en Intelligence artificielle. Au moment d’entrer dans la vie active, ils ne savaient pas trop vers quoi se tourner, mais avaient pour certitude de vouloir tenter quelque chose ensemble. Quand le chercheur Hugo tombe sur les GANs (generative adversarial networks en anglais), une classe d’algorithmes d’apprentissage non supervisés, ça les passionne tout de suite. Ils ont alors l’idée folle de les appliquer à la création d’œuvres d’art, générées donc par une IA.

Leur message : l’IA ne va pas remplacer les artistes mais s’offrir à eux comme un complément, un support. À partir de milliers d’images que nos trois amis sélectionnent, ils nourrissent leur machine et y insèrent un algorithme. L’IA génère ainsi plusieurs images et, tels des curateurs, tous trois choisissent celle qui symbolise le mieux leur intention. Ils créent ainsi une série sur l’arrivée de l’électricité au Japon à partir de 50 000 estampes de cette époque. Ils souhaitent montrer qu’à l’instar de l’électricité, qui a suscité de la méfiance avant d’être démocratisée, l’IA va devenir une évidence (ce n’est d’ailleurs pas anodin si leur collectif s’appelle Obvious). Elle sera aussi une source d’inspiration pour les créateurs. En témoigne une série de masques africains définis par leur algorithme à partir de 20 000 images, qui ont ensuite été sculptés par un artiste ghanéen.

Leur dernier projet est intitulé « Nous sommes Marianne ». Les trois entrepreneurs ont lancé un grand appel à toutes les femmes de France qui souhaitent envoyer leur portrait, afin que celui-ci soit intégré dans leur machine pour générer le visage d’une Marianne scientifiquement représentative du pays. Aujourd’hui, le collectif Obvious est exposé dans de prestigieux musées du monde entier, comme l’Hermitage de Saint-Pétersbourg, le Musée national de Chine ou le Haus der Kunst de Munich. L’un de leurs fameux portraits a récemment été vendu pour 500 000 euros chez Christie’s. Ils sont aussi présents sur des plateformes numériques, de type NFT (Non Fongible Token en anglais) en crypto-monnaies. Mais ce n’est pas tout : ils collaborent maintenant avec de grandes marques comme Nike pour créer de nouveaux modèles de baskets.

La robotique et l’IA vont devenir des outils dont les artistes de demain sauront s’emparer. L’histoire de l’art est intrinsèquement liée à l’histoire de la science. Léonard de Vinci n’était‑il pas artiste et scientifique ? L’artiste aujourd’hui est déjà virtuel, la preuve en est avec les différents concerts organisés dans le metaverse (ce monde virtuel bien connu des gamers). Les plus grandes pop stars comme Justin Bieber ou Ariana Grande s’y produisent déjà, le collectif Obvious y a aussi fait une expo. L’autre domaine qu’exploreront les artistes de demain sera sans nul doute celui des biotechnologies, en l’occurrence toutes les applications de la science et de la technologie sur des êtres vivants. L’artiste de demain sera peut-être un artiste transgénique utilisant les biotechnologies pour créer de nouvelles espèces, des croisements d’animaux, peut-être même des créatures entre l’animal et l’homme, à des fins artistiques. En repoussant les frontières de la vie, ces technologies interrogeront les grandes questions existentielles de l’humanité. Les artistes transgéniques voudront à coup sûr investir ce domaine pour nous y faire réfléchir, car c’est bien le rôle de l’art, et ce en dépit des lois et des réglementations.

*

Le monde de demain sera bien plus qu’avant un monde complexe, rempli d’incertitudes, et où les choses pourront évoluer de manière drastique et inattendue. En cherchant à définir le nouvel ordre à venir, l’armée américaine a produit un acronyme : le futur sera VUCA1. V pour volatility (instable), U pour uncertain (incertain), C pour complex (complexe) et A pour ambiguous (ambigu). Un monde où la quatrième révolution industrielle bouleversera le fonctionnement de nos entreprises. Un monde où le travail prendra des formes multiples. Un monde où la capacité à apprendre sera essentielle.

Le World Economic Forum a pointé quinze compétences universelles sur lesquelles les actifs du monde entier pourront s’appuyer afin d’affronter les changements à venir. Elles peuvent être réparties en quatre grandes catégories, dont certaines nous sont familières, et d’autres beaucoup moins.

La première catégorie est constituée de compétences purement techniques, comme la capacité à utiliser les nouvelles technologies, à savoir coder, programmer… C’est ce que les Américains ont rangé sous l’acronyme STEM (science, technology, engineering et math). En gros, si l’on suit un cursus scientifique, on est clairement armé pour pouvoir trouver un bon job dans le monde de demain. Ces compétences sont aujourd’hui les plus demandées et la tendance ne va que s’accentuer2. Jusque là, pas vraiment de surprise.

Les trois autres catégories sont en revanche beaucoup plus étonnantes. Elles rassemblent ce que l’on appelle en anglais des soft skills. Des compétences « douces », par opposition aux hard skills, les compétences « dures » ou techniques. Non, le monde du travail de demain ne sera pas uniquement réservé aux geeks et aux spécialistes des nouvelles technologies. Les qualités purement humaines seront tout autant valorisées, dans un monde où les robots s’occuperont principalement d’automatiser nos tâches les plus répétitives.

Ainsi, toutes les compétences liées à la résolution de problèmes complexes, comme la capacité d’analyse, l’esprit critique ou encore l’esprit d’initiative seront particulièrement valorisées, tout comme nos capacités cognitives et émotionnelles, à l’image de l’esprit créatif du collectif Obvious, mais aussi la faculté à endurer le stress ou bien l’intelligence émotionnelle. Enfin, plus que jamais, nous aurons également besoin de compétences interpersonnelles importantes : la capacité d’influence et de leadership, la force de persuasion et de négociation, l’esprit de service… Tout ce dont les IA et les robots sont parfaitement incapables. Même les matheux et autres ingénieurs devront apprendre à les développer pour pouvoir collaborer, ce que l’éditorialiste du New York Times Thomas Friedman a surnommé la STEMpathy (la contraction de STEM et d’empathie).

L’intelligence humaine est pleine de ressources et nous évite surtout de prendre « l’absence de preuve » pour « la preuve de l’absence », comme le formule l’essayiste Nassim Nicholas Taleb3. Pour illustrer son idée, il prend le cas d’une dinde. Durant mille jours, elle est grassement nourrie par son fermier qui, chaque matin, lui apporte toutes les graines dont elle a besoin. La crainte initiale qu’elle éprouvait face à ce grand inconnu qui s’activait autour de son espace se mue progressivement en reconnaissance. La dinde grossit donc et se dit qu’elle a bien de la chance : elle ne voit aucune preuve que ses lendemains seront moins heureux que ses jours passés. Arrive alors le mille et unième jour. Le fermier approche, couteau en main, se saisit du cou de la dinde qui ne comprend absolument pas ce que cet homme plein d’amour pour elle s’apprête à faire, et il lui tranche le cou. C’est qu’on est fin novembre, à la veille de Thanksgiving, fête traditionnelle américaine dont la dinde est le plat principal. Pendant mille jours, la dinde n’a vu venir aucun événement annonciateur de sa fin, qui était pourtant programmée depuis le début dans l’esprit du fermier.

Nos compétences purement humaines nous permettent, entre autres, de ne pas nous arrêter aux évidences. En opérant un pas de côté, en décentrant notre regard, en cherchant les liens de causalité même distants, elles nous invitent à regarder l’entièreté du système. Si la dinde en avait été pourvue, elle aurait sans doute repéré les préparatifs du fermier en vue de la fête à venir. Elle aurait identifié des signaux d’abord faibles puis plus nets. Elle aurait fini par remettre en cause ce qu’elle pensait être une situation immuable et aurait tenté de se préparer. Tout cela, une IA n’est absolument pas capable de le faire, et ce pendant encore un bon bout de temps.

L’enjeu est donc de pouvoir favoriser le développement de telles compétences. Je sais à quel point l’apprentissage de ces soft skills est souvent long, voire difficile. Mais le jeu en vaut la chandelle, car elles seront extrêmement valorisées par les entreprises de demain, pour encore une fois non pas être en concurrence avec les robots, mais bien s’offrir en complément de leurs capacités. Savoir résoudre des problèmes complexes avec l’aide des machines et de leurs données quasi infinies, c’est bien à cela que ressemblera l’archétype du job du futur.



    
  
    
      Sabine – Assistante au bonheur

      Maîtriser les émotions

      Sabine a grandi en banlieue parisienne, gardée par une baby-sitter jusqu’à l’âge de 11 ans, à laquelle elle s’est beaucoup attachée. Lorsque cette dernière a dû partir, Sabine fait une anorexie réactionnelle. Ses parents décident alors de l’emmener voir une psychologue pour l’aider. Ensemble, ils sont reçus par la thérapeute, et une vraie conversation à quatre se noue, qui fera énormément de bien à la petite fille. Sabine se dit alors que c’est cela qu’elle voudra faire plus tard, aider les enfants à aller mieux. Après une classe prépa littéraire, poussée par ses parents, elle passe le CAPES pour devenir professeure de philosophie. Mais au bout d’un an ou deux, elle se dit que ce n’est vraiment pas fait pour elle et recommence donc ses études pour réaliser son rêve d’enfant, devenir psychologue. Et notamment pour aider les jeunes en souffrance psychique ainsi que leurs parents.

Sabine commence sa carrière dans un hôpital en Seine-Saint-Denis. Elle constate rapidement l’effet néfaste que les écrans ont sur les enfants et sur leur développement, et s’en inquiète beaucoup. À l’époque, de grands professeurs de médecine très médiatisés vantent les tablettes numériques comme de formidables outils pour développer l’intelligence des bébés. Pourtant, lors ses consultations, Sabine constate plutôt des effets désastreux, qui miment parfois ceux de l’autisme. Trop de temps d’écran empêche le langage de se développer, provoque des troubles du sommeil et nuit au développement de la sociabilité. Elle en parle à son collègue Bruno et, forts de leur constat mutuel, tous deux décident d’attirer l’attention des professionnels de santé sur ces dangers. À la suite d’un reportage d’Élise Lucet sur le sujet, un collectif est constitué et des millions de personnes sont sensibilisés à ce fléau encore tabou à l’époque.

Le développement des écrans nomades (ordinateurs portables, tablettes, Smartphones…) a fait exploser le temps qu’on leur consacre. Aujourd’hui, Sabine travaille dans le Loiret aux urgences psychiatriques, où elle reçoit des ados en perte complète de repères, avec un schéma qui généralement se répète. De nombreuses jeunes filles commettent des tentatives de suicide, souvent victimes de chantage ou d’insultes après avoir envoyé une photo intime à un amoureux qui se sera fait un malin plaisir de la transférer. D’autres jeunes peuvent devenir violents en basculant dans une addiction aux jeux vidéo (plus de douze heures par jour parfois). Il arrive que des parents à bout décident de couper la box Internet… et ça peut se terminer à coups de couteau ! Le confinement a été un accélérateur de cette perte de repères, avec l’accès à des séries violentes (sur Netflix, Amazon ou autres) dont le contenu n’est pas adapté à des enfants. La pornographie aujourd’hui facilement accessible à un trop jeune âge est aussi un problème considérable, avec l’image de la femme-objet qu’elle véhicule. Les parents sont souvent démunis, et ce sont surtout les familles issues de milieux défavorisés qui en pâtissent le plus, car moins averties et plus enclines à acheter des tablettes dites éducatives sans en maîtriser les effets nocifs.

Les nouvelles technologies nécessitent un grand versant de prévention sur leur utilisation, notamment par le grand public. Certains pays comme la Chine ont tout bonnement limité la pratique de jeux vidéo à trois heures par semaine pour les enfants. D’autres pays comme la Corée du Sud ont aussi légiféré, ainsi que l’Irak, pays ravagé par la guerre qui a tout bonnement interdit les jeux vidéo violents. L’addiction suscitée par cette industrie en forte croissance va sans nul doute engendrer le développement de toutes les professions liées au sevrage de ces outils technologiques. Le métier d’assistant au bonheur apparaîtra pour accompagner les individus dans leurs grands choix de vie, pour distinguer ce qui est important de ce qui est accessoire. Fini les assistants virtuels, et place à un vrai rapport humain et à un accompagnement sur mesure pour retrouver un équilibre et donner du sens à sa (vraie) vie. En mettant de l’ordre dans les différentes couches de réalités virtuelles qui se superposeront, l’assistant au bonheur nous permettra aussi de nous reconnecter avec tout ce qui nous entoure, de retrouver du plaisir, de communiquer à nouveau avec nos pairs… En bref, de nous défaire de la réalité virtuelle, de retrouver le goût d’une vie plus simple, en lien avec la nature et son environnement.

*

Les personnes dotées de compétences interpersonnelles très développées tireront leur épingle du jeu dans le monde du travail de demain. C’est tout le talent des influenceurs que l’on retrouve sur YouTube, Instagram ou TikTok. Ces stars des réseaux sociaux ont l’intelligence de comprendre, souvent intuitivement, ce que leurs followers souhaitent voir et avoir. Elles savent les écouter, leur parler, les flatter, les convaincre, les faire rire ou rêver, et les toucher par écrans interposés, parfois en se transformant en de véritables vendeurs de téléachat. Ces influenceurs présentent d’indéniables qualités relationnelles dont ils parviennent à amplifier les effets grâce aux réseaux sociaux.

Je suis intimement convaincu qu’à l’avenir, ce seront les compétences humaines qui feront la différence à titre individuel, mais aussi à titre collectif. Anita Woolley, de l’université Carnegie Mellon, a montré l’existence d’un facteur d’intelligence collective qui dépend à la fois des compétences émotionnelles et des pratiques d’échange1. À l’aide d’exercices effectués par différents groupes d’individus, elle a mis en exergue le fait que ce ne sont pas les groupes ayant le niveau d’intelligence moyen le plus élevé qui réussissent le mieux. Ce ne sont pas non plus les groupes où se trouvaient les individus identifiés comme les plus intelligents du lot. Il y a donc clairement une intelligence collective qui diffère de l’intelligence individuelle et qui permet d’expliquer le succès des meilleurs groupes. En entrant dans le détail, elle a découvert que ce sont les groupes où il y a le plus de femmes qui sont en général les plus performants !

Selon elle, pour qu’un groupe soit performant, il faut notamment que ses membres fassent preuve d’une grande intelligence sociale et soient capables de lire les émotions sur le visage, dans les attitudes et dans les propos d’autrui. Ces groupes présentent une autre caractéristique : la parole y est très équitablement distribuée. Pas de meneur qui la monopolise ou qui cherche à imposer ses idées, tout le monde s’exprime, écoute et réagit opportunément. Toutes ces compétences sont plus souvent acquises par des femmes, ce qui explique le résultat de cette étude.

Pour qui n’est pas familier avec cette aptitude, elle n’est pas évidente à développer. Elle demande du temps et de l’indulgence. En milieu professionnel, elle requiert surtout des pratiques de travail qui lui donnent des moyens d’expression, comme le mentorat, la supervision, les groupes d’échanges… Toutes les équipes de sport s’entraînent avant de retrouver leurs adversaires les soirs de match, nous devons pouvoir faire la même chose dans notre environnement professionnel.

C’est le point de départ du roman de science-fiction La Stratégie Ender2. Un jeune garçon surdoué, Ender, est enrôlé dans l’école de guerre spatiale dont il se révèle le plus brillant élément. Il sort victorieux de toutes les difficultés mises sur sa route et se voit bientôt propulsé aux commandes d’une armée virtuelle afin de parfaire ses aptitudes. Ce qui lui est dissimulé, c’est qu’il ne joue pas, il est vraiment à la tête de l’armée humaine engagée dans une lutte à mort contre une espèce ennemie, mais sa hiérarchie refuse que ses émotions prennent le dessus sur sa raison et ses réflexes militaires. Il sacrifiera donc sans scrupule des vaisseaux et des équipages entiers, et concoctera ainsi la stratégie gagnante pour sauver l’humanité.

Aujourd’hui, il existe des tests en ligne qui nous délivrent notre profil collaboratif. Les plus aboutis nous permettent même de savoir avec lesquels de nos collègues nous avons le plus de chances de bien collaborer et quelles attitudes adopter pour que les choses se passent bien. Mais nos organisations du futur devront aller plus loin. Sur le modèle de La Stratégie Ender, par exemple grâce à la réalité virtuelle, elles offriront des espaces d’entraînement collectif à leurs collaborateurs. Elles les prépareront à mieux travailler ensemble lorsque le moment sera venu qu’ils participent à un projet commun.

Nous savons que les émotions sont au cœur de nos prises de décisions3. Contrairement à ce que veut croire depuis des décennies la doxa économique, nous ne sommes pas des êtres rationnels. Nous ne cherchons pas nécessairement à maximiser notre intérêt. De fait, l’interaction avec une Intelligence artificielle sera toujours déséquilibrée, mettant aux prises une machine exclusivement rationnelle et un humain profondément émotionnel. Ceux d’entre nous qui sauront donc parler à leur fibre affective auront un boulevard devant eux dans le monde du travail de demain.

Les secteurs du care, du service à la personne et de la santé auront besoin de ces professionnels-là. Rien que dans le secteur des services aux personnes âgées, les besoins vont s’avérer spectaculaires. La part des plus de 65 ans représentera à l’avenir près d’un tiers de la population globale. Il s’agira donc d’accompagner ces personnes vers le quatrième âge, qui se traduit pour certains par une réduction progressive de l’autonomie. Les compétences exigées seront avant tout de nature interpersonnelle.

Quel que soit le support qu’offrira l’IA, il me semble que rien ne pourra jamais remplacer l’écoute, l’empathie et le sens du service d’une aide à domicile, d’une infirmière ou d’une psychologue comme Sabine. Ces facultés seront absolument fondamentales à l’avenir, un véritable sésame de l’économie de demain. À mon sens, l’apprentissage passera nécessairement par le développement de ces compétences humaines, qui nous paraissent de nos jours innées. Elles sont pourtant loin de l’être. Elles peuvent être acquises et enseignées, encore faut‑il que notre système éducatif sache s’en emparer et les valoriser.



    
  
    
      Ondine – Réensauvageuse

      Être indépendant

      Ondine est née là où s’arrête la terre et même un peu plus loin, sur l’île d’Ouessant. Avec ses hautes falaises ciselées par l’océan, elle montre son isolement et son caractère tout à fait unique. Au XVIIe siècle, Colbert forçait les jeunes hommes à partir pendant plusieurs années dans la Marine royale. Ces marins hors pair avaient assez peu de chances de revenir, et c’est ainsi qu’une société matriarcale a vu le jour, si bien qu’Ouessant fut surnommée « l’île des femmes ». Ces dernières faisaient vivre l’île et ont toujours eu une culture très entrepreneuriale. Ondine a inscrit ses pas dans ceux de ses aïeules. En 2010, elle se porte acquéreuse avec son mari d’un bateau pour perpétuer la tradition locale de pêche à la ligne et vendre ses poissons directement sur la place de Lanpaul, ou via une AMAP dénommée Poiscaille sur le continent.

On a coutume de dire que la consommation de poisson est excellente pour la santé. Mais quand on écoute Ondine, on se rend compte que ce n’est pas toujours le cas. En effet, l’activité humaine crée de la pollution dans l’atmosphère et dans les mers, et cela affecte directement les animaux qu’on y pêche. Ainsi, les gros poissons comme le thon sont pleins de mercure, ce qui peut pour une femme enceinte contaminer directement le fœtus. Le saumon d’élevage est aussi à bannir selon elle, car sa production détruit les écosystèmes et utilise des farines animales issues de la pêche intensive. Ondine fait partie des thuriféraires de la consommation de petits poissons bleus comme le maquereau ou les sardines, moins susceptibles de contenir des produits toxiques. À l’entendre, les algues sont aussi l’avenir, notamment en matière d’apport en protéines.

Ce que notre îlienne défend encore plus, c’est la préservation de ses traditions et de son patrimoine, sur la terre et dans les mers. Elle regrette que le secteur de la pêche, tel qu’il est organisé aujourd’hui, c’est-à‑dire ultramondialisé et où la surpêche est la norme, ne respecte pas les écosystèmes. Les quantités de poissons rejetés sont très importantes. La pêche au filet ou, pis, au chalut racle les fonds marins et détruit le biotope. Ondine respecte le repos biologique des poissons, notamment du bar et du lieu jaune. Pour que les espèces puissent se reproduire, elle s’interdit d’elle-même d’aller pêcher pendant deux mois de l’année, en février et en mars. Pour cela, elle ne reçoit aucune aide et perd donc sa source principale de revenus, mais elle souhaite avant tout préserver les côtes de son île et protéger la biodiversité. Elle croit en une pêche locale et artisanale qui promeut les circuits courts.

Dans les dix dernières années, pas moins de 400 espèces d’animaux ont disparu, du fait principalement de l’activité humaine. Toujours plus d’espèces sont en voie d’extinction et, si la prise de conscience du problème est de plus en plus importante, elle ne suffit pas à endiguer le phénomène. Les métiers liés à l’environnement vont particulièrement avoir la cote, le défi de changement de paradigme étant immense. Un job qui émergera bientôt sera donc sans doute celui de réensauvageur. Avec les progrès de la génétique, nous pourrons dans quelques années travailler sur la réintroduction de plantes ou d’espèces disparues. Pour cela, il faudra repenser nos écosystèmes, en inventer de nouveaux, et ainsi créer les conditions pour que l’homme puisse enfin vivre en harmonie avec la nature. Le réensauvageur devra maîtriser bien évidemment la génétique, mais également le climat, la géologie et les interactions entre les espèces. Avec les progrès dans le domaine de l’ADN et dans l’édition génomique, la création d’un vrai Jurassic Park n’est peut-être pas si lointaine…

*

Freelances ou slasheurs, la tendance ne cesse de grandir. Si le travail salarié reste encore la norme, ces nouvelles formes de travail sont en constante augmentation. Les travailleurs indépendants constituent aujourd’hui 11,4 % des emplois en France1. En berne pendant longtemps après avoir été prédominant jusqu’au début des années 1930, l’intérêt pour le travail non salarié regagne du terrain depuis le début des années 2000.

Avant l’avènement du statut d’autoentrepreneur, qui n’a fait que renforcer la tendance, le travail indépendant progressait déjà plus vite que le travail salarié2. Il convient d’emblée d’écarter une idée reçue : on ne devient généralement pas indépendant par défaut, à la suite d’un licenciement ou en l’absence d’offres d’emploi satisfaisantes. Quatre-vingt-cinq pour cent des indépendants en France le sont par choix délibéré3.

Le besoin d’autonomie est le principal facteur explicatif de cette tendance, avec la possibilité d’exercer son métier comme on l’entend et celle de retrouver du sens et de l’éthique dans son travail. Une étude réalisée par une équipe de chercheurs américains a même montré que les indépendants prenaient tellement à cœur leur travail qu’ils « devenaient » leur job4. De fait, leur état d’esprit serait très lié à la réussite ou aux difficultés professionnelles qu’ils rencontrent : « Les bas sont bien plus bas et les hauts sont bien plus hauts » que chez les salariés.

Bien plus qu’une décision professionnelle, il s’agit là d’un choix de vie. Ces formes de travail sont encouragées par les entreprises, et le seront de plus en plus dans le futur. Avec des technologies en constante mutation et des incertitudes de plus en plus grandes quant à l’avenir, cette tendance de fond sera un atout pour le développement de certains groupes.

De nos jours, la vie d’indépendant n’est pourtant pas forcément chose aisée. Un large fossé existe entre la femme médecin qui exerce en libéral et l’artisane qui vend ses colliers de perles sur les marchés. C’est sans doute pour cette raison que moins de 25 % des microentrepreneurs exercent toujours leur activité cinq ans après leur lancement5. Leurs difficultés sont financières avant tout. On observe d’ailleurs des situations sans commune mesure entre les microentrepreneurs et les professions libérales. Ainsi, la moitié des microentrepreneurs perçoit moins de 290 euros par mois de leur activité non salariée6, là où la moitié des médecins et des dentistes, par exemple, touche plus de 6 900 euros mensuels nets7. De fait, les micro-entrepreneurs n’ont parfois pas d’autre option que de cumuler cette activité avec un travail salarié. Ils rognent souvent sur leur protection, une partie des indépendants n’a pas de complémentaire santé. La majorité n’est pas couverte contre l’incapacité et n’a pas de retraite complémentaire. La plupart ne sont pas couverts contre le chômage. Sans compter les militants, comme Ondine, qui ne travaillent pas une partie de l’année pour protéger l’environnement et les écosystèmes.

Les avancées technologiques de notre siècle ont déjà provoqué l’émergence d’une économie des petits boulots (gig economy), dont les travailleurs des plateformes sont les hérauts. À eux seuls, ils cristallisent à la fois les plus grands espoirs et les pires craintes du futur du travail. Chauffeurs Uber, livreurs Amazon ou Deliveroo, ils ne sont pas si nombreux comparés aux 2,5 millions d’indépendants. Mais ils renvoient à un mode de travail encore jamais expérimenté.

Il faudra à terme fusionner complètement les statuts entre salarié et indépendant. Il est indispensable de concilier un certain niveau d’autonomie du travailleur avec le même niveau de garanties en termes de protection contre le risque de perte de revenu, la couverture accident du travail, la maladie professionnelle, l’accès à la formation…

La protection des indépendants est d’autant plus fondamentale que ces formes de travail ne vont cesser de croître à l’avenir. Il est grand temps d’adapter l’ensemble de notre système pour répondre aux grands défis que vont faire émerger les innovations de la quatrième révolution industrielle. Il s’agit là d’un choix de société, nécessaire et désirable : inventer des solidarités nouvelles dans un monde qui a profondément évolué depuis la création de la Sécurité sociale en 1945.

L’enjeu est de permettre à tous les travailleurs d’évoluer, de grandir, de se former pour accéder au job de leurs rêves. Il faudra les placer au centre des réformes de l’apprentissage que nous devrons entreprendre pour être prêts à affronter les futurs bouleversements du marché du travail.



    
  
    
      Catherine – Éthicienne d’IA

      Trouver du sens dans son travail

      Catherine a étudié à Toulouse, ville qu’elle n’a plus quittée depuis. Après une formation d’ingénieure et un doctorat sur les satellites, elle devient chercheuse et se tourne rapidement vers le sujet de l’éthique, branche de la philosophie qui s’intéresse aux comportements humains, particulièrement en société. L’éthique, c’est une réflexion qui est toujours en mouvement, il n’y a pas de bonne réponse, contrairement à la morale qui dicte le comportement adéquat. Aujourd’hui, les robots sont de purs objets créés par l’homme, sans intention propre, et c’est l’humain qui les programme et leur demande d’agir. Directement embauchée après ses études à l’Onera, le centre de recherche français de l’aérospatiale, Catherine mène justement ses travaux de recherche sur ce sujet, pour comprendre ces interactions entre l’humain et la machine.

Elle est ainsi référente auprès des scientifiques de son organisation pour les aider à identifier les sujets éthiques qui peuvent se poser lorsqu’ils conçoivent de nouveaux projets, tout particulièrement avec les robots. On peut interroger la forme qu’ils pourraient prendre, leur degré de ressemblance avec un homme ou un animal, et l’impact que cela peut avoir sur le comportement humain. Il a par exemple été constaté qu’un robot démineur de l’armée à qui on avait donné un aspect de chien perdait en efficacité. Il était devenu la mascotte des militaires, et ces derniers n’osaient pas lui faire prendre des risques, désireux de le protéger. Catherine est membre du comité d’éthique de la Défense, car l’armée française mène un vrai travail de fond sur ce sujet. La Grande Muette a notamment adopté une position ferme sur l’autonomie des systèmes d’armes (les robots tueurs) : seul l’humain est autorisé à prendre une décision à caractère létal, ce qui n’est pas le cas ailleurs dans le monde !

Catherine est aussi membre d’autres comités d’éthique, et notamment celui de la voiture (à conduite) autonome. Avec cette révolution technologique, en cas d’accident, l’Intelligence artificielle qui pilote le véhicule devra choisir entre éviter de renverser un enfant qui traverse inopinément la rue et protéger son passager. Des questions majeures que nous ne pouvons pas laisser à la décision des seuls algorithmes. Au-delà de ces aspects, d’autres enjeux clés doivent être étudiés, comme la robustesse de ces voitures, souvent fabriquées par des groupes qui ne sont pas des constructeurs automobiles, mais aussi la protection des données personnelles et la supposée réduction de l’accidentologie que permettraient de tels engins, et qui reste encore à prouver. Et bien sûr, la question de l’empreinte écologique est déterminante, notamment si les véhicules commencent à circuler à vide… L’éthique est donc une aide à la décision, avec pour interrogation première celle du modèle de société que nous souhaitons collectivement. Les robots nous confrontent à notre humanité la plus profonde et nous amènent à définir les valeurs que nous voulons défendre. À l’échelle mondiale, Catherine constate que la valeur du profit semble avoir pris le pas sur beaucoup d’autres.

Les jeunes générations sont particulièrement sensibles à ces questions éthiques. De nombreux millenials promis à de grandes carrières quittent le monde du numérique parce qu’ils ont l’impression que leur travail entre en contradiction avec leurs valeurs. D’ailleurs, nombre de grandes entreprises constituent actuellement des comités d’éthique, qui ne restent cela dit souvent qu’un moyen de faire de la communication à peu de frais. Les choses vont sans nul doute changer, car le besoin de vraie réflexion éthique va se révéler grandissant avec l’essor des nouvelles technologies, en particulier avec l’IA. Les entreprises devront systématiquement se doter de véritables éthiciens d’IA, pour questionner les nouveaux algorithmes et objets qu’elles vont créer, et ce avant même de les concevoir. Il s’agira d’appréhender l’ensemble des impacts sur la société et de permettre aux humains de décider ou non s’ils souhaitent voir arriver ces nouveaux outils et acceptent leurs implications. L’éthicien d’IA sera le chef d’orchestre d’une réflexion collective, sans tabou, qui pourra valider la conformité avec les valeurs défendues par l’entreprise et la collectivité. Entre une société de liberté ou de surveillance, il faudra absolument que nous ayons le choix de placer le curseur où nous le désirons.

*

Dans un monde où l’innovation technologique va dicter son intense cadence, les travailleurs vont devoir s’adapter aux contraintes toujours plus exigeantes des entreprises. Mais ces dernières devront aussi faire des efforts, car elles ne pourront pas se passer des humains en les remplaçant par des robots. Une partie seulement du travail sera automatisée, et de nombreux nouveaux emplois à compétences strictement humaines seront à pourvoir. Je pense donc que pour la première fois dans l’histoire, le rapport de force entre les entreprises et les salariés va se rééquilibrer. Pour attirer des talents, les employeurs devront s’adapter aux aspirations nouvelles de leurs collaborateurs.

Le sens est pour moi une composante essentielle du travail, comme l’a montré l’exemple des conducteurs de métro de la RATP. Lorsque la ligne 1 s’est automatisée, le travail de 219 conducteurs assis à l’avant de leur rame a progressivement été remplacé par celui de quelques opérateurs derrière leurs écrans de contrôle. À la RATP toutefois, on ne laisse pas sur le carreau ses agents. Ceux qui l’ont souhaité ont pu transiter vers d’autres lignes nécessitant encore un conducteur, et ainsi poursuivre leur activité. D’autres se sont vus promus superviseurs de la ligne 1. Chaque superviseur a la charge de quatre à cinq stations (emploi du temps, performance, incidents…), de quoi occasionner sur le papier un regain de fierté. Pourtant, cela a principalement causé du mal-être au travail. Les employés concernés ont en effet eu le sentiment de perdre en responsabilité. À bord de leur métro, ils veillaient à la sécurité de centaines de passagers et la moindre erreur pouvait être fatale. C’est leur responsabilité personnelle qui était en jeu. En revanche, en tant que superviseurs, la bonne marche des stations n’était pas directement connectée à leurs actions personnelles. Ils se sentaient donc moins impliqués, plus détachés. Pour eux, leur travail avait moins de sens1.

On connaît cette injonction du Mahatma Gandhi : « Sois le changement que tu veux voir dans le monde. » Travailler est un travail sur soi, cela participe de notre épanouissement personnel. Notre job est un vecteur de réalisation de nous-mêmes, un élément capital de notre identité personnelle.

Travailler, ce n’est pas juste gagner de l’argent ni trouver de quoi remplir ses journées autrement qu’en mangeant du popcorn devant la télé. Comme le dit la sociologue Dominique Méda, c’est le moyen « d’avoir une place dans la société, une utilité et une reconnaissance, mais aussi la principale arène où s’opère la compétition entre individus, le principal moyen d’expression de sa singularité, le lieu du lien social et de l’épanouissement personnel, une fin en soi2 ». Le travail, c’est tout ça à la fois. Si notre vie a un sens, elle le doit en partie, parfois même en grande partie, à notre travail.

L’impact de son entreprise sur la collectivité et ses valeurs sont par ailleurs un élément clé de la notion de sens. On n’a pas envie d’avoir honte de son boulot ou de sa boîte : 95 % des salariés de moins de 30 ans (comme les plus de 60 ans d’ailleurs) estiment qu’il est essentiel de faire quelque chose d’utile3. Les entreprises vont de plus en plus devoir expliquer la mission qu’elles souhaitent remplir, et justifier en quoi elles sont utiles à la société au-delà de leur capacité à générer du profit. Elles devront formuler leur vision, cette image du futur qui va emporter l’adhésion de tous les collaborateurs. En découleront ainsi des comportements en conformité avec leur mission. Car à quoi bon avoir des valeurs si celles-ci ne se traduisent pas dans les actes du quotidien ? Si une entreprise milite pour un monde plus vert, mais que son responsable achats continue de sélectionner les fournisseurs sur la base du moins-disant économique, il y a de grandes chances que plus personne ne s’y retrouve. La distance des paroles aux actes doit être la plus réduite possible.

On a beaucoup glosé ces dernières années sur la notion de « valeur travail ». Comme si nous vivions une époque où les gens ne voulaient plus travailler, n’avaient plus envie de se lever le matin. Mais il faut réfléchir à ce que travailler signifie pour certains : se retrouver sur une chaîne de production à réaliser le même geste mécanique ou derrière un écran d’ordinateur à exécuter les mêmes opérations abrutissantes sept heures durant avant de retourner chez eux, épuisés et vidés… Je crois que les gens n’ont plus envie de ce travail-là. Lorsqu’on dit de quelqu’un que « c’est un bon travailleur », on estime qu’il s’échine à réaliser consciencieusement les tâches qui lui sont allouées sans poser de question.

Or le travail de demain ne sera pas un travail d’exécutant, les machines s’en chargeront. Ce sera justement un travail où il faudra en permanence poser des questions, interroger les statu quo, exercer son esprit critique, résoudre des problèmes que les machines auront pu identifier mais n’auront pas su traiter. Le monde de demain créera des métiers qui auront vraiment plus de sens.

Un trader qui occupe ses journées à faire du trading à haute fréquence sera remplacé par un algorithme, tandis que nous aurons de plus en plus besoin d’aides à domicile qui réconforteront le quotidien de millions de personnes. La crise sanitaire nous a fait réaliser que certains des métiers essentiels n’étaient pas aujourd’hui les mieux rémunérés, mais ce qui est certain, c’est qu’ils constituent des emplois d’avenir. Je suis convaincu que l’utilité, l’éthique et le sens de notre travail seront des facteurs de compétitivité majeurs de la quatrième révolution industrielle.



    
  
    
      Troisième partie

      Une révolution éducative est indispensable

      « Si vous trouvez que l’éducation coûte cher, essayez l’ignorance. »

Robert Orben




    
  
    
      Benoît – Meta-architecte

      Changer la boîte à outils de l’école

      Depuis 1936, la famille de Benoît construit des maisons autour de Trie-sur-Baïse. Au pied des Pyrénées, ce sont trois générations de bâtisseurs qui se sont succédé. Après des études de génie civil à Toulouse, c’est pourtant à l’autre bout du monde que Benoît décide de débuter sa carrière. Au milieu du Pacifique, sur les îles de Wallis et Futuna, il construit inlassablement de l’habitat social qui manque cruellement, ainsi que beaucoup de piscines à cause du climat équatorial. Une expérience passionnante, qui n’empêchera pas Benoît de rentrer au pays à terme. L’affaire familiale compte plus d’une trentaine de salariés et son retour est attendu avec impatience. C’est à partir de ce moment que Benoît réfléchit beaucoup à la manière d’innover dans le domaine de la construction, si conservateur et pourtant si essentiel.

Il dépose ainsi un brevet pour créer des piscines innovantes – il a eu le temps d’y réfléchir en outre-mer ! Il n’utilise que des ressources locales et divise par cinq la consommation d’énergie, via les matériaux choisis, et par deux la consommation d’eau rien qu’avec un système sans paroi carrée. Certes, une piscine n’a rien d’écologique, mais son empreinte environnementale peut largement être optimisée. De ses trouvailles en matière de piscines, il décide d’aller plus loin et invente le concept de Natura Dôme, des maisons complètement écologiques. Son idée paraît simple sur le papier : diminuer les coûts et maximiser la performance énergétique. Pour cela, il a le rêve de construire des maisons en économie circulaire et en circuit court, en n’utilisant que des déchets ou des matériaux locaux. Benoît a le déclic lorsqu’il passe devant une structure militaire en cours de démantèlement, avec de grandes tuiles en acier incurvées qui pourraient très bien faire office de toit.

Et ça fonctionne. Il ajoute des chutes de copeaux de bois pour isoler, avec du PVC à base de bouteilles plastiques recyclées. Le tout pour une performance énergétique imbattable. Au-dessus du toit, Benoît met le terrain, alors que tout le monde fait toujours l’inverse, s’amuse-t-il. La maison est donc recouverte par la végétation avec bien sûr des ouvertures sur deux côtés pour faire passer la lumière. Plus besoin de chauffer en hiver ni de ventiler en été, ces maisons du futur sont toujours à température ambiante, c’est la végétation au-dessus qui fait le boulot. Aujourd’hui, l’entreprise de Benoit a déjà construit seize maisons, et l’intéressé est aujourd’hui sollicité dans les quatre coins de la France. Ses maisons écologiques sont non seulement exemplaires d’un point de vue environnemental, mais aussi à un prix de marché équivalent aux logements traditionnels, grâce notamment à sa stratégie de matières premières en économie circulaire et en circuit court.

Cette tendance n’aura de cesse de grandir dans les années à venir. Les défis en termes de réchauffement de la planète nous obligent à repenser notre manière de construire et de rénover nos habitats. Avec l’émergence de la domotique, de la modélisation des données du bâtiment (BIM), le métier de constructeur nécessitera de plus en plus la maîtrise des nouvelles technologies. Mais demain, c’est un tout autre marché qui va s’offrir au monde de la construction. L’un des métiers du futur sera sans nul doute celui de méta-architecte. Nous aurons tous, espérons-le, un logement dans le monde réel, que nous ne pourrons bien sûr pas toujours construire sur mesure en raison notamment des contraintes en la matière dans les métropoles. En revanche, il est fort probable que nous ayons plus de possibilités dans le metaverse (ces mondes parallèles qui sont en train de se multiplier sur la Toile), qui par essence est infini. Les prix d’acquisition de parcelles de terrains virtuels sont déjà en train de flamber. L’entreprise Token vient de dépenser plus de 2,4 millions de dollars pour 565 mètres carrés dans Decentraland (un monde virtuel en 3D) ! Le méta-architecte proposera donc ses services pour concevoir et construire la maison de vos rêves dans le monde de votre choix, le tout rémunéré en cryptomonnaie. Ses compétences seront donc celles d’un programmeur de jeu vidéo, assorties d’un grand sens de l’esthétique et de la relation client. Adieu les PLU et autres zones inondables, l’immobilier de demain sera virtuel et sans limites…

*

Les nouvelles technologies créent de nouveaux jobs, que ce soit dans le metaverse ou dans le monde réel : autant d’opportunités à saisir, notamment pour les plus jeunes qui maîtrisent les outils du numérique. Nous sommes dans une économie de talents, où certains peuvent très bien gagner leur vie pourvu qu’ils aient les connaissances techniques adaptées. Des secteurs plus traditionnels sont aussi en permanence à la recherche de jeunes, et se plaignent de ne trouver personne. Le taux de chômage des moins de 25 ans est pourtant à près de 20 %1, et c’est tout le paradoxe du marché du travail français.

L’inquiétude de nombreux chefs d’entreprise est réelle, avec des emplois « en tension », pour lesquels les recruteurs ne repèrent pas de candidats satisfaisants et peuvent mettre des mois et des mois à attendre que quelqu’un fasse l’affaire. Certains secteurs, comme les services et la construction, domaine dans lequel évolue Benoît, voient leurs perspectives d’embauche exploser. Des emplois tels qu’aide-soignant, aide à domicile, aide-ménagère, employé polyvalent de restauration, employé de libre-service, maçon ou infirmier viennent s’ajouter à la liste des ingénieurs informatiques et autres charpentiers ou médecins comme faisant partie des plus demandés.

Pourtant, près d’un jeune sur deux en passe d’entrer sur le marché du travail aujourd’hui n’a aucune idée de ce qu’il veut faire2. Autant d’élèves qui n’ont pas de vocation, pas de projet, pas d’idées claires sur leur avenir, et pour qui le choix se fait un peu par défaut. Ce que tout cela démontre pour moi, c’est l’inadaptation de notre système scolaire et académique au monde du travail ! Ce dernier devient de plus en plus complexe, du fait des bouleversements technologiques et de ses évolutions rapides. Notre système éducatif est quant à lui de plus en plus à la traîne.

Il est déjà loin d’être le meilleur au monde en termes d’efficacité. PISA, le programme international pour le suivi des acquis des élèves, mène une enquête tous les trois ans sur des jeunes de 15 ans dans tous les pays de l’OCDE. Et force est de constater qu’à la base le niveau français peine à dépasser la moyenne, notamment en mathématiques3, loin derrière le Japon ou la Corée. Nous sommes même au-delà de la vingtième place en compréhension de l’écrit4, à la traîne derrière l’Estonie.

Mais surtout, notre modèle éducatif creuse des écarts toujours plus grands entre ceux qui réussissent et les autres. Ces inégalités se situent à tous les niveaux. Les filles, par exemple, représentent 45 % des effectifs de terminale scientifique mais elles ne comptent que pour 30 % des effectifs des classes préparatoires scientifiques et 28 % des effectifs des écoles d’ingénieurs5. Concernant les inégalités sociales, les enfants d’ouvriers ou d’employés sont massivement relégués dans les filières technologiques et professionnelles6.

Par ailleurs, nombreux sont ceux qui réussissent dans des filières universitaires sans trouver de débouchés dans le monde du travail, et qui doivent se résigner à accepter des emplois moins qualifiés. Quelle déception et quelle perte de confiance ! L’offre académique est surtout très inégalement répartie sur le territoire, de nombreux jeunes renoncent à la filière de leur choix parce qu’elle n’est pas accessible dans un périmètre satisfaisant : 22 % des jeunes ruraux ont ainsi dû se rabattre par dépit sur un deuxième ou un troisième choix7.

En conséquence, une frange importante de la population entre 15 et 30 ans ne se retrouve ni à l’école, ni en emploi, ni en formation ! On les appelle les NEETs (not in education, employment nor training). Ils ont pour la plupart quitté le système éducatif avant d’obtenir le moindre diplôme et ne parviennent pas à s’insérer sur le marché du travail, faute de qualification et de compétences adéquates. Ils sont, rien qu’en France, plus de 1,5 million8. Ces jeunes s’évanouissent dans la nature. Pour la moitié d’entre eux, ils n’ont suivi aucune formation et n’ont occupé aucun job depuis plus d’un an. Et presque autant ne se considèrent même pas comme actifs. Le système entretient, lorsqu’il ne crée pas, l’exclusion. À aucun moment il n’est fait pour ceux qui ne rentrent pas dans le moule – un élève sur sept tout de même. Et dire qu’il facilite la vie des six autres serait excessif. À peine arrivés dans le supérieur, près de 40 % des étudiants se réorientent (c’est même le cas de près de 80 % des bacheliers professionnels9).

Les choses ne vont faire que s’accélérer. Les technologies évoluent de manière exponentielle, nous devrons nous adapter de plus en plus rapidement. Cette capacité à rebondir, nous n’y sommes pas entraînés, et ça va s’aggraver si nous n’agissons pas. Nous avons besoin d’acquérir un ensemble de compétences, une boîte à outils que l’école ne nous donne pas aujourd’hui. Si nous ne voulons pas courir à la catastrophe économique et sociale, je crois que l’enjeu primordial est d’inventer cette boîte à outils et de la mettre à disposition de tous, pour ainsi éviter le cercle vicieux dans lequel la France est empêtrée : de nombreux postes vacants et un manque à gagner pour les entreprises, corrélés avec un taux de chômage structurel élevé et une jeunesse désœuvrée.



    
  
    
      Maxime – Contrôleur aérien de drones

      Apprendre à apprendre

      Passionné de modélisme dès son plus jeune âge, Maxime a grandi à Sainville, un petit village près de Chartres, où il passe sa scolarité. Également passionné de foot, il entame des études en filière STAPS à Orléans avant de devoir y renoncer à la suite d’une série de blessures. Il décide alors de partir en Angleterre pour y apprendre la langue de Shakespeare. Là-bas, il est bénévole dans un centre de scoutisme où, entre deux jobs, il apprend aux jeunes l’escalade et la voile. Dans sa valise, il a emporté son drone qu’il fait voler jusqu’à plus soif dans les champs, au gré de ses escapades autour de Liverpool ou Lancaster. L’idée de faire du pilotage de drone son métier germe peu à peu dans son esprit. D’autant que la pratique, il l’a. Lui reste à acquérir la théorie.

De retour en France, il suit en 2018 une formation gratuite portée par INCO Academy pour l’examen du brevet théorique de télépilote qu’il réussit avec brio. La réglementation, balbutiante, complexe et mouvante, n’a plus de secret pour lui. Il continue à se former, cette fois en joignant la théorie à la pratique. Une entreprise de génie civil l’embauche. Il pilote ainsi des sous-marins pour inspecter les cuves de refroidissement de réacteurs nucléaires, des robots mobiles (rovers en anglais) pour aller dans les recoins trop dangereux pour l’homme, mais aussi bien sûr des drones volants pour aller examiner des installations en hauteur. Le métier, très exigeant mais finalement très limité, lui plaît tout en lui donnant envie de davantage encore. Lui, ce qui l’éclate vraiment, c’est l’image, et ce que le drone permet de faire en la matière, c’est-à‑dire du jamais vu. Peu à peu, il se constitue un book de prises de vues aériennes qu’il partage sur les réseaux sociaux et, de fil en aiguille, se retrouve embauché pour une boîte de production qui travaille pour les matinales de France Bleu et France 3 Régions.

Depuis, Maxime vit son rêve, malgré le lourd travail administratif nécessaire à chaque vol. Comme il le dit lui-même en riant, il est plus simple pour la NASA de faire décoller une fusée que pour lui de faire voler son drone. Chaque tournage est une expérience incroyable rendue au fil des années toujours plus passionnante par les bonds technologiques réalisés par l’industrie de ces engins volants : caméra sans cesse plus performante, drones plus rapides, pilotage rendu plus précis grâce aux casques immersifs… Maxime sait s’adapter et se forme en permanence à ce métier qui évolue à toute vitesse, au gré des avancées techniques et d’une réglementation qui s’harmonise en France comme en Europe.

L’industrie du drone civil ne va pas cesser de croître dans les années à venir. De plus en plus d’engins de ce type vont évoluer dans notre espace aérien. Les usages vont se multiplier, avec des applications aussi diverses que la livraison, la surveillance, l’agriculture de précision ou encore le transport de passagers. Airbus, comme de nombreux constructeurs automobiles, travaille déjà sur des véhicules volants automatisés, pilotés par des Intelligences artificielles. L’une des nouvelles conquêtes de ce siècle se fera vraisemblablement dans les airs afin d’utiliser cet espace pour nos mobilités et nos besoins du quotidien. De ce fait, la création du métier de contrôleur aérien de drones deviendra une nécessité pour faire vivre cette nouvelle industrie. Cela consistera à appliquer des normes strictes de sécurité pour les déplacements de ces engins volants, tout en respectant notre tranquillité et en protégeant les lieux sensibles. Le contrôleur de drones sera le garant et le coordinateur d’un espace aérien remodelé qui nous simplifiera encore un peu plus la vie, tout en devenant toujours plus complexe à surveiller et à sécuriser.

*

Je suis persuadé que les décrocheurs, les chômeurs de longue durée et ceux qui galèrent avec des petits boulots peuvent finir par trouver leur juste place. Des expériences comme celle de Maxime ou celles des entreprises d’insertion m’ont donné la conviction que personne n’est inemployable. Il existe une solution, dont bénéficieront aussi tous les actifs du monde du travail de demain : l’apprentissage tout au long de la vie. Il n’y a pas d’âge pour apprendre ni de prérequis indispensable. En apparence, c’est évident. En pratique, rien n’est moins simple, car notre société est formatée de telle sorte que, pour certains, l’apprentissage semble impossible et hors d’atteinte1.

Rien d’insurmontable, même s’il existe des obstacles bien réels. Plutôt que de faire des raccourcis simplistes sur les fainéants et de gloser sur une prétendue génération de bons à rien, des chercheurs se sont interrogés sur les raisons qui avaient poussé les décrocheurs du système éducatif américain à ne pas terminer leurs études2. Sur un plan individuel, c’est le manque de capacité à dépasser les enjeux de court terme pour se projeter sur des objectifs supérieurs qui a été identifié, ainsi que l’impossibilité à surmonter les échecs.

Les chercheurs démontrent que la confiance en soi est ici un facteur déterminant. Les croyances des élèves sur eux-mêmes influencent grandement leur insuffisante persévérance3. Ils distinguent deux types d’élèves : ceux qui estiment que l’intelligence est innée et ceux pour qui l’intelligence est évolutive. Les élèves qui se trouvent dans le premier groupe ont tendance à se convaincre que leurs échecs sont la preuve de leur bêtise. Tout effort leur paraît dès lors vain. Les élèves qui se trouvent dans le second groupe voient leurs résultats comme une évaluation de leurs progrès. En conséquence, ceux-là considèrent que s’ils échouent, c’est qu’il y a encore beaucoup de choses à apprendre.

Il apparaît donc que la façon d’apprécier le travail de quelqu’un est loin d’être innocente. Louer les capacités d’un élève, c’est ancrer chez lui une conviction fixiste, pointer ses efforts permet de susciter une conviction incrémentale. Cette approche, on le comprend très vite, peut nous aider à inventer l’apprentissage du futur. Il est indispensable d’agir sur un système de croyances qu’il est possible d’influencer… mais encore faut‑il en avoir les moyens. La question des ressources à disposition pour nous permettre de continuer à apprendre est bien évidemment cruciale. Au-delà de la question financière (comment offrir des formations gratuites ?), il est nécessaire de se focaliser sur les « possibilités réelles » mises en exergue par le prix Nobel Amartya Sen4. Une opératrice sur une ligne de production pourrait tout à fait suivre les cours du soir proposés près de chez elle afin de devenir chef d’équipe mais, étant mère célibataire, elle ne peut faire garder ses enfants et doit donc se résoudre à repousser à plus tard sa montée en compétences. Les opportunités sont là, mais elles ne sont pas activables.

Et quand bien même nous serions motivés et aurions les moyens d’apprendre, comment identifier la formation idoine ? La question de la lisibilité du système est primordiale. L’éducation est un investissement, et il faut savoir définir le bon, celui qui est adapté à nous-mêmes et au marché de l’emploi. Cela nécessite donc là aussi des connaissances et des compétences dont nous ne sommes pas nécessairement pourvus.

Avec notamment l’émergence du numérique, plus de 50 % des travailleurs aujourd’hui auraient besoin de se former d’ici 20255 : un adulte sur deux n’est pas en mesure de faire un simple classement de mails dans des dossiers6. Pourtant munis de nos Smartphones, nous n’avons pas autant de compétences adaptées au marché du travail que nous pourrions le penser, notamment dans le numérique. Nous nous contentons bien souvent des applications les plus courantes. C’est le même constat chez les plus jeunes, pourtant digital natives : 40 à 50 % des jeunes qui se rendent au local d’Emmaüs Connect ne disposent pas encore d’une adresse électronique personnelle et 30 % consultent leurs mails moins de trois fois par semaine7.

Les facultés qui permettent d’apprendre tout au long de la vie ne sont pas innées, apprendre s’apprend. Pour les enfants de nos ancêtres chasseurs-cueilleurs, la vie était sans doute un grand jeu perpétuel. Ils essayaient de s’attraper en courant le plus vite possible, ils rivalisaient d’habileté au lancer de pierre, ils grimpaient dans les arbres pour échapper les uns aux autres… et puis soudain, ils devenaient adultes et les jeux d’hier se transformaient en compétences d’aujourd’hui. Ils couraient après leur gibier, ils lançaient leurs armes de jet pour le toucher, ils grimpaient aux arbres pour s’en saisir.

Cette transition se faisait naturellement, graduellement. Ils avaient, dans leur jeunesse, acquis les aptitudes dont ils se servaient durant leur vie d’adulte8, et n’avaient plus à en acquérir une fois l’enfance achevée. À l’heure des machines intelligentes, de l’obsolescence accélérée des compétences, des opportunités permanentes et de l’imprévisibilité, ce mode de vie où tout était appris une fois pour toutes n’est plus envisageable. C’est peut-être une bonne nouvelle pour tous les décrocheurs et pour tous ceux qui n’ont pas su s’accrocher aux wagons du marché du travail : d’autres opportunités verront le jour. Rien n’est donc inéluctable si nous réussissons à lever tous les obstacles sur le chemin de l’apprentissage tout au long de la vie.



    
  
    
      Thomas – Terraformateur

      Se former plus longtemps

      Comme beaucoup d’enfants, Thomas était fasciné par l’espace et aimait jouer avec une navette spatiale en carton fabriquée par son père. Après un baccalauréat scientifique obtenu à Dieppe et une classe préparatoire à Rouen, il entre à Supaéro, la fameuse école d’ingénieurs de Toulouse spécialisée dans l’aéronautique. Le Normand commence sa carrière au CNES, l’agence spatiale française, comme ingénieur de recherche sur l’autonomie des missions spatiales. Pourtant, c’est son inextinguible envie de grands espaces qui prend rapidement le dessus. Il intègre alors Air France et devient pendant plusieurs années pilote de ligne, métier qu’il exerce avec passion. Sa vie bascule irrémédiablement en 2008 lorsque l’ESA, l’agence spatiale européenne, annonce une nouvelle campagne de recrutement pour recruter six astronautes, la troisième seulement après celles de 1978 et 1992.

Thomas sait que ses chances sont très minces (plus de 80 000 personnes candidatent), mais il a conscience que cette opportunité ne se présentera qu’une fois dans sa vie. Après des mois de sélection, il fait partie des heureux élus, lui qui n’était pourtant le plus fort dans aucun des domaines requis. En réalité, sa plus grande qualité est sans nul doute sa très large polyvalence, qui lui permet d’attirer l’attention lors de ce casting ultra exigeant : polyglotte, ceinture noire de judo et joueur de saxophone de talent, Thomas sait tout faire. Pendant sept ans, il s’entraîne avec ses coéquipiers pour être enfin prêt à décoller pour l’espace, son rêve de gosse. La mission Proxima dure quelques mois pendant lesquels il effectue une centaine d’expériences scientifiques. Quelques années plus tard, il réintègre la station spatiale internationale dans le cadre d’une nouvelle mission baptisée Alpha.

Thomas n’est pas le premier astronaute français, loin de là. Il s’inscrit dans les pas d’illustres prédécesseurs qui lui ont ouvert la voie comme Claudie Haigneré, première femme européenne dans l’espace. Pourtant, personne n’aura suscité autant d’engouement que le Normand. C’est que Thomas n’est pas seulement astronaute, c’est aussi un formidable communicant qui vit avec son temps. Grâce aux réseaux sociaux, en particulier à Instagram, il a su raconter son histoire, partager son intimité avec des Français en proie à la morosité ambiante et en quête d’évasion. L’ESA l’a bien compris, Thomas est un formidable ambassadeur de la recherche spatiale, domaine qui coûte extrêmement cher en plus d’avoir un fort impact écologique : 37 euros par an et par habitant, c’est ce que dépense la France dans les activités spatiales civiles, soit le deuxième budget au monde après les États-Unis1 ! D’un naturel discret voire un peu rêveur, Thomas a compris qu’il lui faudrait dépasser son caractère et se prêter au cirque médiatique. Multipliant les anecdotes, les happenings, et s’affichant de bon cœur au service de différentes œuvres caritatives, il est devenu un astro-influenceur. Il sait que s’il veut continuer à être envoyé dans l’espace, sa polyvalence et ses compétences purement humaines sont aussi importantes que ses seules connaissances techniques.

Il ne fait aucun doute que la conquête spatiale a repris des couleurs, après une phase d’attente à la fin de la guerre froide. Sa nouvelle direction, résolument affirmée, est celle du tourisme spatial. Les grands magnats du capitalisme se livrent une bataille financière (et d’ego) pour remporter la guerre des étoiles. Pour l’instant, ce sont surtout des vols autour de l’orbite de la Terre qui sont proposés même si, pour quelques dizaines de millions de dollars, on peut aussi passer une semaine à bord de l’ISS. Il sera d’ailleurs possible dans quelques mois de séjourner dans un hôtel attenant conçu par Philippe Starck. Le tourisme spatial a de beaux jours devant lui, avec de nombreux nouveaux emplois spécialisés à la clé. L’un des jobs du futur pourrait donc être celui de terraformateur, un scientifique qui travaillerait à rendre la vie humaine possible dans l’espace, que ce soit sur une planète, un satellite naturel ou au corps céleste. Si l’on prend l’exemple de Mars, le terraformateur devra ainsi trouver des solutions pour hausser la température (il y fait - 63 degrés en moyenne), rendre l’air respirable (la planète est dépourvue d’oxygène), et les terres fertiles, résoudre le problème de la gravité (bien inférieure à celle de la Terre)… Bien sûr, il faudra des dizaines d’années au terraformateur pour accomplir pleinement ses missions. En attendant la possibilité de vivre sur une autre planète, il serait donc très certainement plus avisé de prendre soin de la nôtre…

*

Voilà deux cent vingt ans que notre système éducatif est fondé sur une partition en quatre temps : école primaire, collège, lycée et supérieur. C’est la loi du 1er mai 1802 qui a fixé cette organisation. Jules Ferry a par la suite rendu l’école primaire obligatoire et gratuite en 1881. Plus tard, en 1936, Jean Zay fixe à 14 ans l’âge auquel on peut quitter le système éducatif et Jean Berthoin le repousse à 16 ans en 1959. Cette progression a accompagné l’essor économique lié aux première et deuxième révolutions industrielles. En élevant peu à peu le niveau académique d’une majorité de jeunes, cette organisation a aussi soutenu la croissance du XXe siècle.

Pour autant, ce système mérite d’être questionné à l’aune des évolutions technologiques à venir. Il est fondamental de se demander si les fins qu’il poursuit, plus ou moins explicitement, sont de nature à rendre les élèves et les étudiants aptes à affronter les difficultés de la vie d’adulte actif.

Le premier but de l’école est la transmission d’une culture commune à tous les élèves2. Le système éducatif a ainsi pour objectif de partager des savoirs de nature à faire de l’élève un esprit éclairé, conscient de son histoire et des enjeux du monde. Mais les résultats en la matière laissent pour le moins à désirer. Sans entrer dans la dénonciation classique de la baisse de niveau global de l’école, partagée pourtant par un très grand nombre de personnes, force est de constater que l’école ne remplit plus toujours son objectif de création d’une culture commune. On apprend des connaissances, sans trop comprendre ce à quoi elles servent, dans un système d’apprentissage très vertical. Les enseignants déversent des connaissances à des élèves souvent passifs, peu réceptifs à ces méthodes séculaires.

Une autre fonction de l’école est la sélection méritocratique, à l’image de la sélection de l’ESA. Tous les élèves sont donc censés partir sur un pied d’égalité (la fameuse « égalité des chances ») et les plus méritants sortiront naturellement du lot. Malheureusement, la France est l’un des pays les plus inégalitaires3, car l’origine sociale est le facteur le plus déterminant sur le plan du succès et de l’échec scolaire. Toute notre organisation est par ailleurs tournée vers le succès d’une élite. Or, l’accès de quelques-uns aux meilleures formations, fussent‑ils de catégories sociales plus modestes, ne doit pas masquer les infortunes d’une majorité. Notre école, sous couvert d’égalité, n’est pas faite pour tous.

Quant à la préparation au monde professionnel, autre objectif poursuivi, en particulier au sein des filières technologiques, le bilan n’est guère meilleur. On peut même se demander dans quelle mesure cette finalité est vraiment prise au sérieux. L’apprentissage reste faible, en dépit de très nombreuses initiatives en la matière. C’est tout le système éducatif qui reste réticent à laisser entrer l’entreprise dans ses murs. Et donc à comprendre ce qu’elle attend de lui en matière de préparation au monde du travail.

L’école permet‑elle au moins de s’épanouir ? Elle devrait avoir pour but de permettre à chaque élève d’exprimer ses envies, d’identifier ses talents et de trouver sa voie. À l’exception des établissements tournés vers les pédagogies alternatives (écoles Montessori, Freinet, Steiner, démocratique…), on a bien du mal à discerner les procédés mis en place par le système éducatif pour favoriser la découverte et l’affirmation de soi. Ce que je considère pourtant comme un enjeu essentiel.

Le plus grand échec du système éducatif est de laisser sur le bord du chemin environ 100 000 élèves d’une classe d’âge ; 100 000 élèves qui ont trébuché lors de la course au mérite et qui quittent l’école avant d’avoir obtenu le moindre diplôme. Pour ceux qui ont réussi, au moment d’entrer sur le marché du travail, une proportion similaire trouve quant à elle un job dans un secteur différent de celui de leurs études.

Le plus préoccupant est que le monde de  l’Intelligence artificielle et des robots ne va faire qu’accélérer cette tendance. Les compétences et les connaissances dont nous aurons besoin vont devenir à la fois plus spécifiques, évoluer très rapidement et s’éloigner de plus en plus vite des contenus enseignés par l’école. Déjà aujourd’hui, la moitié des actifs avouent que leur cursus universitaire ne les a pas préparés à leur vie professionnelle4.

Aux États-Unis, beaucoup de travailleurs ont déjà compris ce qu’ils avaient à gagner à revenir sur les bancs de l’université après quelques années en entreprise. Ainsi, sur les campus américains, quatre étudiants sur dix ont plus de 24 ans. Beaucoup travaillent en parallèle de leurs études : deux tiers des étudiants ont un niveau bac + 2 et un quart de ceux qui poursuivent des études un niveau bac + 45.

Les allers-retours entre des périodes de travail et des périodes de formation se feront de plus en plus fréquents dans la mesure où les compétences acquises périmeront vite et où chacun devra régulièrement développer de nouvelles compétences pour maintenir son employabilité. Si la question des finalités des enseignements et de leurs formats se pose de façon aiguë, celle de la durée de la formation initiale n’est pas non plus anodine. Avec la récente loi pour une école de la confiance de 2019, la formation est devenue obligatoire jusqu’à 18 ans, soixante ans après la dernière extension. Cette obligation de formation peut être respectée sous différentes formes (scolarité, apprentissage, stage de formation, service civique…).

Je suis personnellement favorable à la repousser à 20 ans, ou à rendre obligatoire les études supérieures comme on a rendu obligatoire l’école primaire si tant est qu’on arrive à modifier nos pratiques d’enseignement et le contenu de celui-ci. La grande révolution du travail qui nous attend va nécessiter une grande remise à niveau et une substantielle augmentation des compétences. Nous devrons être à la hauteur de ce grand défi.



    
  
    
      Nicolas – Assistant du virtuel

      Enseigner des soft skills

      Nicolas a grandi dans le village de l’Ille-sur-Têt, près de Perpignan. Issu d’une famille d’agriculteurs, il était comme beaucoup d’enfants fan de foot. Il collectionnait d’ailleurs toutes les vignettes Panini à chaque grande compétition. Elles sont encore précieusement conservées dans la maison familiale. Mais c’est dans le commerce que le Catalan choisit de s’orienter. Après un master de management obtenu à l’EM-Lyon, Nicolas s’installe en région parisienne pour exercer le métier de consultant pendant quelques années, avant de faire partie de plusieurs aventures entrepreneuriales dans des start-ups spécialisées dans les technologies du futur, l’Intelligence artificielle et la blockchain (une technologie indépendante pour stocker et transmettre des informations). Lorsqu’il rencontre Adrien, lui aussi employé d’une des start-ups, les deux comparses ont l’idée de lancer ensemble une boîte qui allierait leurs deux passions : le football et la blockchain.

En 2018 naît ainsi Sorare, l’une des premières entreprises à utiliser la technologie des NFT (Non Fungible Token), qui permet d’échanger de manière sécurisée n’importe quel objet numérique (vidéos, photos, chansons…). Eux décident de commercialiser des cartes numériques sous licence officielle représentant des joueurs de foot. Des cartes Panini en somme, que l’on achète et que l’on peut s’échanger, revendre ou utiliser pour un jeu de fantasy football justement créé par Sorare. On utilise ses cartes pour constituer son équipe et on affronte d’autres joueurs de la Toile. Nicolas et Adrien travaillent aujourd’hui avec plus de 180 clubs, dont le PSG, et plusieurs ligues partenaires. Ce sont ainsi plus de 600 000 utilisateurs qui s’affrontent dans ces matchs virtuels avec près de 150 millions de cartes vendues l’année dernière. La carte la plus chère est celle du footballeur Cristiano Ronaldo, dont l’une des déclinaisons uniques a vu son prix atteindre les 250 000 euros.

En quelques années, le développement de Sorare a été impressionnant. L’entreprise est aujourd’hui valorisée à plus de 4 milliards de dollars, ce qui en fait l’une des nouvelles licornes françaises que le monde s’arrache. Le club des investisseurs est à la hauteur de l’espoir que la start-up suscite. Du fondateur de Free Xavier Niel aux grands noms du football comme Gerard Piqué ou Antoine Griezmann, ils sont nombreux à croire au fort développement de la technologie NFT. Sorare se tourne désormais vers d’autres sports et part à la conquête de  l’Amérique. De nombreuses ligues du monde entier s’intéressent de très près à cet outil qui permet de diversifier encore davantage leurs sources de revenus. Les deux fondateurs ont la certitude que les NFT n’ont encore révélé qu’une infime partie de leur potentiel. Leurs cartes sont plus que des objets de collection, elles pourront demain être utilisées dans des myriades de jeux différents. Cette interopérabilité est la clé qui leur permettra d’éviter de n’être qu’une tendance éphémère.

Les NFT, associés à la blockchain, garants de la sécurité des transactions numériques, font déjà parler d’eux, notamment dans le monde de la culture. Plutôt de tendance anarchiste à l’origine, tout le mouvement des cryptomonnaies et de leurs applications s’est emballé ces dernières années pour devenir un temple de la spéculation et de l’argent facile. L’un des fameux singes du Bored Ape Yacht Club, une collection d’images numériques qui a fait sa pub sur les écrans de Times Square, a récemment été vendu chez Sotheby’s pour 3,4 millions de dollars ! La technologie NFT va avoir un impact sur nos vies similaire à celui de l’arrivée d’Internet ou du Smartphone. Elle va réinventer la manière dont nous possédons des biens digitaux. L’argent que nous allons dépenser dans le monde virtuel va être très important, à tel point que nous aurons vraisemblablement besoin d’assistants du virtuel. Leur job consistera à nous aider à créer notre identité et notre avatar virtuels correspondant à ce que nous rêvons d’être dans cet autre univers. Ainsi, l’assistant du virtuel identifiera pour nous la panoplie d’objets digitaux qui nous seront essentiels et opérera comme un chasseur de tendances et de nouveautés, et comme intermédiaire pour négocier les transactions en crypto-monnaies. Rien ne nous empêchera aussi d’imprimer en 3D un certain nombre de ces objets pour le monde réel, mais leur valeur résidera principalement dans le monde virtuel.

*

Comme le dit un proverbe africain : « On ne tire pas sur une fleur pour la faire pousser ». On lui offre un sol riche et on l’arrose. Pour favoriser l’apprentissage chez l’enfant, il faut créer les conditions matérielles, cognitives et affectives propices au développement de ses racines. En maternelle, ces racines sont ce qu’on appelle les « fonctions exécutives ». C’est un ensemble de fonctions qui vont permettre à l’enfant de surmonter les obstacles qui se présentent à lui et d’atteindre les buts qu’il se fixe.

Walter Mischel, psychologue à l’université de Stanford, a mené une expérience célèbre dont les résultats ont été publiés pour la première fois en 1972 : le test du chamallow1. Il a sélectionné des enfants entre 3 et 5 ans. Un par un, il les a assis sur une chaise, devant une table où se trouvait une assiette. Dans cette assiette, un chamallow. Au bout d’un moment, le psychologue laissait l’enfant seul en lui disant que, s’il ne touchait pas le chamallow durant son absence, il en aurait deux de plus à son retour. Un quart d’heure plus tard, il revenait et constatait ce que l’enfant avait fait. Certains s’étaient contrôlés, d’autres pas, le QI n’ayant rien à voir avec leur retenue. Pendant les années qui ont suivi, l’équipe de Walter Mischel est restée en contact avec les enfants de l’expérience. Ceux qui avaient su, à leur plus jeune âge, faire preuve de « contrôle inhibiteur » réussissaient globalement mieux dans la vie que les autres, et ce sur tous les plans : émotionnel, social, académique, professionnel…

Cette expérience, parmi de nombreuses autres, montre l’importance des fonctions exécutives dans la réussite de toutes les activités que les enfants sont censés maîtriser au cours de leur scolarité. En d’autres mots, il peut être plus pertinent d’apprendre aux élèves à réaliser des puzzles compliqués, des jeux de construction, des activités quotidiennes (habillage, nettoyage, cuisine…) que de se focaliser très tôt sur la lecture et l’écriture. Car, une fois les fonctions nécessaires à la réalisation de ces jeux maîtrisées, l’apprentissage de la lecture et de l’écriture sera, au sens propre comme au sens figuré, un jeu d’enfant.

C’est la conviction de certains pédagogues, telle Céline Alvarez2 qui a éprouvé ces enseignements lors d’une expérimentation de trois ans en ZEP à Gennevilliers, en région parisienne. Malheureusement, il semble que cette conviction ne soit pas vraiment partagée au sommet de la pyramide éducative française puisque l’expérience de Gennevilliers ne fut pas reconduite et que la pédagogue s’en est allée former 750 enseignants outre-Quiévrain avec la bénédiction du ministère de l’Enseignement de la Fédération Wallonie-Bruxelles.

S’il y a un socle de base qui favorise l’acquisition de nombreuses compétences chez l’enfant, il existe aussi un socle de base qui améliore l’apprentissage d’autres compétences chez l’adolescent et le jeune adulte. La question n’est pas de douter de l’intérêt d’enseigner des disciplines aussi variées que le français, l’histoire, les mathématiques, la biologie, d’autant plus que, dans un monde peuplé de robots et d’Intelligence artificielle, les compétences scientifiques et techniques seront essentielles. La question est de s’interroger sur la capacité de ces savoirs à préparer l’élève à toutes les situations qu’il croisera au fil de son parcours académique puis professionnel, et dans sa vie d’adulte en général.

Cela ne peut se faire qu’en ouvrant le champ des apprentissages. L’enseignement est aujourd’hui encore trop concentré sur les seuls savoirs. Il devrait aussi inclure des compétences. Une compétence est une « aptitude mesurable à mettre en œuvre les savoirs, savoir-faire et savoir-faire comportementaux strictement nécessaires à l’accomplissement d’une tâche, dans un contexte précis et à un moment donné3 ». La compétence est donc tournée vers l’action là où la connaissance est tournée vers la réflexion. C’est un « savoir agir ».

Pour préparer les élèves à l’acquisition des compétences qui leur serviront au cours de leurs études et de leur vie professionnelle, il faudrait commencer par les doter de compétences de base, comme on offre du terreau à une plante. Ces compétences, ce sont l’esprit critique, la créativité, l’aptitude à communiquer, l’aptitude à collaborer ou encore la curiosité. Fonder une partie non négligeable des cours sur l’apprentissage de ces capacités ne veut pas dire sacrifier les autres disciplines, et ce pour une raison toute simple : ces soft skills ne s’apprennent jamais déconnectés d’autres compétences. Il s’agit plutôt de formaliser ces enseignements, en intégrant des enseignants formés à ces pratiques dans les équipes pédagogiques. Cela invite aussi à donner à l’élève les moyens d’évaluer son niveau et sa progression sur ces sujets. Il s’agit également de comptabiliser ces nouvelles matières dans les notes de l’élève (puisque notre système est encore fondé sur le principe de la notation) sur le même plan que les disciplines classiques. Cette approche se connecte d’ailleurs avec bonheur à l’injonction de transdisciplinarité qui court depuis quelque temps dans les programmes. Il est ainsi tout à fait possible d’imaginer un « cours de collaboration » s’appuyant sur des sujets tantôt littéraires, tantôt scientifiques, tantôt mixtes.

Apprendre en courant dans l’herbe, en grimpant aux arbres, en cueillant des feuilles, en cultivant un potager, nous aurait beaucoup plu dans notre enfance. Mais en tant qu’adulte, cela nous semble impossible. C’est pourtant ce qui se fait à l’École en forêt de Marsac, en Charente4. Les enfants y explorent le monde à leur rythme. Ils sont guidés par leurs envies, leurs besoins, leurs élans. La relation avec la nature les apaise. Et s’ils veulent crier à tue-tête, rien ne les en empêche. Cette école qui fait figure de trublion dans le paysage uniforme français est courante ailleurs : au Danemark, une école sur cinq est une école en forêt.

Dans les classes où sont pratiqués ces enseignements, les élèves ne sont plus assis derrière des pupitres tournés vers l’enseignant et le tableau. Ils ont le loisir de bouger, de se lever, d’aller chercher des documents, de se tourner les uns vers les autres… Et c’est par l’expérience qu’ils apprennent, et non en écoutant les discours, aussi passionnants soient‑ils, d’un enseignant. C’est aussi le cas au collège Clisthène de Bordeaux, l’un des quinze établissements de la Fédération des établissements scolaires publics innovants. Les élèves y endossent des « métiers » (effaceur de tableau, gardien du temps, répartiteur de parole…) qui leur apprennent le sens des responsabilités et créent un système d’autorégulation interne propice aux apprentissages5.

Sur la base de ces principes (et d’autres encore), une multitude de modalités pédagogiques sont possibles pour à la fois diversifier les apprentissages et mieux les ancrer. Dans certains établissements supérieurs (Université de Haute-Alsace 4.0, Université catholique de Louvain, Kedge Business School…), des approches radicales portent aussi leurs fruits : classe en mode projet dépourvue de cours mais accompagnée de tuteurs omniprésents, classe dite « inversée » où les étudiants viennent en cours principalement pour poser des questions sur les thématiques qu’ils ont au préalable travaillées par eux-mêmes, classe dite « renversée » où les étudiants conçoivent eux-mêmes le cours pour leurs pairs sous l’œil attentif de l’enseignant qui les guide et les réoriente…

Il me semble urgent d’opérer cette fusion des savoirs, savoir-faire et savoir-être, où s’affirment les compétences à maîtriser pour l’élève ou l’étudiant. Tout remettre à plat et réinventer un système éducatif pour préparer au mieux les élèves et les étudiants au monde de demain, tel est le chemin qu’il nous faut emprunter.



    
  
    
      Amélie – Éleveuse de criquets

      Vers une éducation de précision

      Amélie est petite-fille d’agriculteurs du sud de la France. Après des études de biotechnologie à Marseille, elle décide de s’envoler au Québec pour travailler dans une entreprise innovante qui développe des biostimulants pour l’agriculture. Il s’agit de produits naturels et bios pouvant remplacer les pesticides, en créant une sorte de système immunitaire pour les plantes. Amélie est en charge du fraisier. Tous les soirs, elle rentre dans son appartement de Montréal avec de savoureuses fraises qui régalent les papilles de son entourage. À tel point qu’un beau jour elle a l’idée avec son père de créer Futura Gaïa. Elle a toujours voulu trouver du sens dans son métier. Inventer l’agriculture de demain pour répondre aux enjeux démographiques avec des produits de qualité et une empreinte environnementale maîtrisée devient pour elle une évidence.

C’est au pays du Tartarin d’Alphonse Daudet, à Tarascon, que cette ferme du futur voit le jour. Dans de vastes hangars, de grands cylindres sont superposés, chacun contenant des salades, des tomates cerises, des fraises, du persil ou autres fruits et légumes. Dans chacun de ces cylindres, les conditions climatiques sont idéales pour que les plants se développent : une grosse lampe reproduit la lumière du soleil pendant qu’un système d’arrosage égraine au compte-gouttes la quantité d’eau optimale. C’est ce qu’on appelle la géoponie rotative sur sol vivant. Trois ouvriers agricoles s’occupent de la supervision de l’ensemble de la production pendant que des robots déplacent les cylindres quand c’est nécessaire. Pas besoin de venir travailler le week-end, la ferme se gère via Smartphone, ce sont les robots qui bossent.

Le résultat est très impressionnant : pour un hangar de 1 000 mètres carrés, on peut cultiver soixante fois plus de fraises que sur un sol traditionnel ! La consommation d’eau nécessaire pour faire pousser une salade en géoponie, elle, est deux fois moins importante qu’en serre, et vingt fois moins qu’en plein champ ! Sans compter bien évidemment les aléas climatiques, dont cette technique permet de se préserver… Lorsqu’on sait que c’est l’équivalent d’un département français qui disparaît tous les dix ans en terres arables, ce type d’innovation va devenir de plus en plus nécessaire. Il ne s’agit pas là de remplacer les agriculteurs, bien au contraire, mais plutôt de compléter leur activité et de les aider à répondre aux grands défis auxquels ils sont confrontés, parmi lesquels la crise des vocations, la rentabilité des exploitations ou les exigences croissantes des consommateurs.

À l’échelle de l’humanité, les défis de l’alimentation sont eux aussi de taille. Le réchauffement climatique s’accélère, et le premier facteur d’émission de gaz à effet de serre est lié à l’élevage destiné à la consommation de viande. Plus de 80 % de la disparition de la forêt amazonienne lui sont imputés, sachant par ailleurs qu’il faut 15 000 litres d’eau pour produire un kilo de bœuf. Il nous faudra impérativement trouver d’autres sources de protéines. À ce titre, les insectes représentent une incroyable opportunité pour l’alimentation de demain. Consommer cinq criquets équivaut en protéines à une pièce de bœuf, et un kilo de grillon rejette moins de 300 fois moins de CO2 qu’un kilo de porc. Nos habitudes de consommation vont devoir drastiquement évoluer et de nouveaux métiers dédiés, comme celui d’éleveur de criquets, pourront émerger. Certains pays d’Afrique et d’Asie en sont déjà friands. Les fermes verticales seront d’ailleurs un bon outil pour pratiquer l’entomoculture (l’élevage d’insectes), dans des espaces leur garantissant des conditions de croissance optimales. L’éleveur de criquets devra ainsi maîtriser les différentes technologies et leurs applications, pour faire grandir des espèces adaptées aux différents marchés. Pour le plaisir croustillant de nos papilles…

*

Tous les territoires ne sont pas sur un pied d’égalité en matière de potentiel, et des fermes comme celle d’Amélie seront de vraies aubaines pour certains. Ce qui est vrai sur le plan agroalimentaire l’est plus globalement sur le plan économique. Il est des bassins d’emploi très riches en activités et d’autres moins pourvus, des bassins très spécialisés et d’autres plus hétérogènes. Pour que la formation, initiale comme continue, porte vraiment ses fruits, il est essentiel qu’elle s’accorde avec ce qui fait la force d’attraction du bassin d’emploi où elle se situe. Cela ne veut pas dire restreindre le champ de l’offre de formation aux seules activités locales, mais créer une offre plus dense sur ces secteurs, et ce d’autant plus que les nouvelles technologies ne vont faire qu’accentuer cette logique de cluster. Chaque région va se spécialiser dans des secteurs de pointe : pour certaines la robotique, pour d’autres la cybersécurité… ce que nous avons déjà fait en France avec l’aéronautique notamment. Au sortir de la Seconde Guerre mondiale, encore traumatisé par la supériorité des Allemands dans les airs, le gouvernement choisit le Sud-Ouest, bien loin des frontières d’outre-Rhin, pour y structurer sa filière industrielle. C’est ainsi à Toulouse que l’on trouve l’Institut supérieur de l’aéronautique et de l’espace (ISAE-Supaéro), l’École nationale de l’aviation civile (ENAC), et bien sûr le siège d’Airbus (à Blagnac), ainsi que ses très nombreux sous-traitants. Ce regroupement des acteurs spécialisés est une force : mieux les acteurs du système se connaissent et plus les besoins des uns correspondent aux attentes des autres.

L’une des caractéristiques du modèle allemand que beaucoup envient, outre sa pérennité (la loi fédérale de 1969 qui fonde la « formation duale » n’a été révisée qu’une seule fois depuis, en 2005), c’est l’implication des associations patronales, des syndicats, de l’État fédéral et des Länder au sein du comité principal de l’Institut fédéral de la formation professionnelle (BIBB)1. Les initiatives favorisant les collaborations d’un même bassin d’emploi y sont démultipliées sur chaque territoire.

En France, nous n’en sommes qu’aux balbutiements de tels dispositifs, avec des groupements d’employeurs pour l’insertion et la qualification (GEIQ) au nombre de 160 seulement, mais qui regroupent malgré tout plus de 6 000 entreprises. Leur rôle consiste à mettre leurs salariés à la disposition des entreprises adhérentes, en alternant formations théoriques et pratiques dans le cadre de contrats de professionnalisation ou d’apprentissage. Les salariés se voient ainsi proposer l’opportunité de missions variées dans plusieurs entreprises. Cerise sur le gâteau, s’ils ne se sentent pas à leur aise dans un métier, ils peuvent redéfinir leur projet professionnel avec un autre adhérent au lieu de repasser par la case chômage.

On ne m’ôtera pas de l’idée que le temps de la formation de masse est révolu. C’est le travail de précision, le sur mesure, qui paie. Ce mode d’organisation du travail se joue au niveau local, pour créer des liens entre les entreprises, les organismes de formation, les acteurs institutionnels et les apprenants. Il se joue aussi dans les modalités d’apprentissage elles-mêmes. La personnalisation doit être le mot d’ordre de toute approche formative. S’adapter aux motivations, aux appétences, au rythme, au niveau, aux contraintes des apprenants n’est certes pas aussi simple que de les parquer tous dans un amphithéâtre animé par un seul professeur, mais c’est un gage de succès autrement plus sûr. D’autant que les technologies aujourd’hui nous offrent plus que jamais cette possibilité.

La digitalisation de la formation permet en effet d’accéder à des ressources (sites internet, vidéos, articles, podcasts…) ou à des échanges (avec un tuteur, des pairs, une communauté d’apprenants…) à n’importe quel moment, de n’importe quel endroit et depuis n’importe quel terminal. Mais cela va plus loin. Des plateformes que l’on appelle adaptive learning prennent en compte le niveau des apprenants pour leur proposer les ressources qui leur correspondent et ajustent ainsi les parcours à leur progression de façon ultra précise. D’autres solutions attribuent des points à chaque activité et jouent sur l’effet stimulant de l’émulation et du gaming afin de maximiser l’engagement des apprenants. D’autres encore sont en mesure de suivre l’apprenant sur toutes ses actions en ligne et d’identifier les bonnes suggestions à pousser au bon moment.

Mais aussi puissantes que soient ces solutions, elles ne suffisent pas à offrir à elles seules une formation sur mesure. Il faut, en amont, qu’elles aient été conçues spécialement pour l’apprenant. Il y a donc une démarche d’ingénierie préalable à mener : identifier les compétences que l’apprenant veut développer et mettre en regard les bonnes ressources et les bonnes actions et s’assurer en aval que l’apprenant puisse prendre conscience de ses progrès et rendre compte de ses difficultés. Ce travail d’accompagnement est absolument critique, et aucun robot ne saurait le remplacer. Il faut chaque fois adjoindre un formateur, un tuteur ou un coach à l’apprenant, avec qui ce dernier va pouvoir échanger afin d’entretenir sa motivation et de mieux capitaliser sur ses acquis.

On aurait tort de penser que le digital et  l’Intelligence artificielle vont déshumaniser la formation. S’il y a bien un domaine où la présence humaine sera encore plus nécessaire, c’est celui-là. En revanche, le rôle du professeur ou du formateur va évoluer. Il ne sera plus (et n’est déjà plus !) la source unique du savoir, mais placera l’apprenant dans les bonnes conditions et l’accompagnera au fil de sa progression. J’imagine l’enseignant devenir une sorte de coach qui aura à sa disposition un ensemble de données pour définir la meilleure stratégie de succès. C’est précisément cette dimension humaine qui saura identifier les besoins et les forces des apprenants, qui fera la différence dans un monde toujours plus technologique. Il faudra faire réussir tout le monde, en s’adaptant à chacun.



    
  
    
      Jean-Louis – Neuromanager

      Les formes alternatives d’apprentissage

      Jean-Louis a grandi à Bois-de-la-Pierre, un petit village rural de Haute-Garonne. À la maison, ni toilettes ni salle de bains. Pour aller à l’école, pas de voiture comme les copains, mais une simple mobylette conduite par sa mère. Gamin, il voit ses parents, des métayers agricoles, travailler dur une terre qui ne leur appartient pas, et devoir céder au patron les cochons les plus gras et les sacs de patates les plus grosses. De cette enfance plutôt modeste, il a fait une force. Aujourd’hui, Jean-Louis, c’est une énergie hors norme, un entrepreneur doublé d’un agriculteur, qui se lève chaque jour à cinq heures pour s’occuper de ses fermes avant de se consacrer à son entreprise DSI. Il emploie 1 050 personnes dont 78 % en situation de handicap, pour un chiffre d’affaires de 40 millions d’euros, et 140 métiers différents dans la logistique, la restauration, l’impression numérique ainsi que l’industrie.

Être différent, Jean-Louis sait ce que c’est. Et c’est sans doute pour cela que, dès la création de sa boîte, il s’est imposé d’être le moins discriminant possible. Pour lui, chacun peut trouver sa place dans le monde du travail, d’où qu’il vienne, quelles que soient ses origines, quels que soient ses handicaps. Les talents sont partout, il faut leur permettre de s’exprimer. Comment ? D’abord en pratiquant le recrutement inversé. Plutôt que de faire entrer les individus dans des cases, il faut partir des individus pour créer le job dans lequel ils vont s’épanouir, les pousser à parler de ce qu’ils aiment faire au quotidien et de ce qu’ils se sentent capables d’accomplir. Ensuite, il faut les former, en l’occurrence chez DSI, via 4 000 tutoriels vidéo et 400 programmes. Enfin, il faut adapter les postes à leur handicap.

Dans ce domaine, les nouvelles technologies permettent de faire sauter toutes les barrières, en compensant par exemple les exigences de force ou de précision. Pour Jean-Louis, peu importe si l’un de ses collaborateurs ne peut être efficient qu’à 50 % : l’essentiel, c’est de réunir les conditions pour lui permettre d’exprimer 100 % de ces 50 %. Lui qui, plus jeune, est passé par les bancs du Stade toulousain et a beaucoup appris par le sport, nous démontre que l’apprentissage de demain ne passera pas uniquement par l’école. Pour Jean-Louis, c’est l’amélioration de l’univers de l’individu qui doit favoriser son épanouissement. Il faut investir dans les technologies qui effacent le manque d’efficience sur les tâches simples et répétitives et, ce faisant, mettre tout le monde sur un pied d’égalité.

Demain, la réalité augmentée, l’Intelligence artificielle, l’automatisation permettront encore davantage aux personnes a priori exclues de certains métiers d’y trouver leur place. L’innovation technologique et l’innovation sociale doivent marcher ensemble. Chacun doit pouvoir s’épanouir dans son travail et atteindre son plein potentiel. Le rôle du manager de demain sera celui d’amplificateur de talent, capable de trouver les outils pour faire réussir tout le monde. Avec le développement des neurosciences, dont les progrès sont spectaculaires, nous arriverons de plus en plus à comprendre et à contrôler la manière dont nos cellules et notre cerveau communiquent entre eux. Le manager de demain sera à ce titre un neuromanager, dont la mission sera de faire progresser tous les collaborateurs en utilisant leur intelligence émotionnelle. Le neuromanager analysera chacune des personnes dont il aura la responsabilité, et leur apportera des réponses sur mesure. On le sait, les entreprises vont devoir beaucoup évoluer et ce toujours plus rapidement, or nous avons tous des inhibiteurs qui nous font craindre le changement ou des facteurs de stress au travail. Les sciences cognitives aideront le neuromanager à travailler sur les émotions de chaque individu pour que celui-ci surmonte ces obstacles, évite la pression et pour que toute l’équipe s’inscrive dans une dynamique positive et créative.

*

Dans un monde où les carrières ne seront plus linéaires et où l’on changera régulièrement de métier, nous serons dans l’obligation de faire un break entre deux contrats et de repasser par la case formation. La formation continue va ainsi se généraliser. On sera envoyé en formation par son entreprise durant une journée, une semaine, un mois ou même plus. Aujourd’hui, la moitié des personnes formées affirment pourtant ne pas avoir pu appliquer dans leur travail quotidien ce qu’elles ont appris lors de leur stage de formation1. Le système de formation continue et son contenu devront donc être revus en profondeur pour être plus proches du réel.

On vante souvent les vertus de l’apprentissage, très courant dans de nombreux pays européens, encore assez minoritaire en France. L’apprentissage est piloté par un établissement scolaire, un centre de formation d’apprentis ou un établissement supérieur et se compose de séquences alternées de théorie et de pratique. Cette expérience a l’immense avantage de rendre opérationnelles des notions qui, autrement, pour un élève ou un étudiant étranger au monde de l’entreprise, paraîtraient au mieux floues, au pis inutiles. Cela prépare d’autant mieux les apprentis au monde du travail, puisque 58 % d’entre eux signent un CDI en guise de premier emploi contre à peine 30 % des jeunes2, et puisque après cinq ans de vie active, les apprentis sont plus nombreux à occuper un emploi que leurs homologues issus de la voie scolaire3. Mais l’apprentissage tel qu’on le pratique déconnecte encore trop les temps de réflexion et de réalisation dans la mesure où ce sont des instances différentes qui en sont responsables, et où l’employeur n’affecte souvent pas à son apprenti des tâches qui correspondent à ce qu’il a appris.

Une approche innovante, qui concilie formation continue et apprentissage, consiste à apprendre tout en travaillant. Depuis 2018, le législateur a inscrit dans la loi ce que l’on appelle « l’action de formation en situation de travail (AFEST) ». Le matériau pédagogique n’est pas fourni par un formateur dans une situation fictive, c’est le travail lui-même qui l’apporte. Le but de l’AFEST est d’atteindre un objectif professionnel : réussir un geste sur une ligne de production, maîtriser une application logicielle, adopter une posture dans une relation de travail… Pour déployer ces formations, le travail est décortiqué en objectifs pédagogiques, en commençant par ce qui est facile à comprendre et à faire pour l’apprenant selon ses capacités initiales, pour ensuite, progressivement, lui donner des tâches de plus en plus difficiles et lui conférer de plus en plus d’autonomie. L’apprenant va analyser avec un coach ce qu’il a fait, comment il l’a fait, ce qu’il peut améliorer, comment il peut l’améliorer… et ainsi maximiser ses acquis.

Demain, il faudra pouvoir trouver dans tous les secteurs d’activité des entreprises fondées sur le principe de l’AFEST comme nous en avons déjà, par exemple, dans la restauration avec des lycées hôteliers qui sont à la fois des établissements de formation et des entreprises ordinaires. On pourrait dans cette perspective créer un secteur aidé, sur le modèle des structures de l’insertion par l’activité économique, afin de systématiser l’apprentissage en situation de travail. Voilà qui rendrait l’enseignement plus concret pour les jeunes et serait adapté aux enjeux du XXIe siècle !

D’autres modalités méritent d’être encore plus développées, comme la validation des acquis de l’expérience (VAE). Un jeune bachelier qui rentre dans une entreprise peut en gravir les échelons à force de curiosité et d’abnégation. Mais le jour où il souhaite changer d’entreprise, ou de métier, cela lui est impossible car en France, la culture du diplôme est encore très ancrée. La VAE permettra de lui décerner un diplôme équivalent à ses compétences réelles via un jury d’experts. Depuis son instauration en 2002, plus de 330 000 personnes, dont 73 % de femmes4, ont bénéficié de la VAE, le taux de réussite moyen tournant autour de 59 %5. Un bel outil qui redonne du sens et de la valeur aux diplômes.

Il me semble indispensable de développer ce type d’initiatives. À l’instar des diplômes reconnus par l’État, il existe aussi des certificats de qualification professionnelle (CQP) délivrés par les branches professionnelles et attestant de la maîtrise de compétences liées à un métier, ou encore les open badges, des reconnaissances décernées par l’employeur lui-même au vu des qualités exprimées par une personne dans la réalisation de ses missions.

En fait, il faut créer une vraie effervescence dans le monde de la formation, à l’instar du travail de Jean-Louis dans le milieu du handicap. Les nouvelles technologies vont rendre possible l’accès à des ressources d’apprentissages très variées, à tout moment, en tout lieu, par toutes sortes de moyens, et il nous faudra travailler à créer une multitude de moyens de formation et de valorisation des compétences. On pourra demain apprendre par un parcours AFEST, par la lecture d’un module e-learning, par le visionnage d’une vidéo, par un échange réflexif avec un collègue plus expérimenté, et tout cela dans le flux du travail. Plus les entreprises auront intégré la nécessité d’inclure une dimension apprenante à toutes leurs activités, plus elles sanctuariseront ces temps de montée en compétences, et plus elles seront à même d’être compétitives sur leurs marchés respectifs. C’est à cette échelle que se jouera la bataille des talents.



    
  
    
      Quatrième partie

      L’éducation 
est notre bien commun

      « Le futur appartient à ceux qui croient à la beauté de leurs rêves. »

Eleanor Roosevelt




    
  
    
      Augustin & Emmanuel – Dépollutionneurs

      Pour un écosystème coordonné

      Augustin a grandi dans le Val-d’Oise. Avec son ami Emmanuel qu’il côtoie depuis la maternelle, ils ont très tôt pour ambition de monter leur boîte. Dès le lycée, ils échafaudent ensemble des projets d’entreprise. Au sortir de leurs études, les deux camarades se retrouvent et se mettent d’accord : oui pour entreprendre, mais différemment. Car lancer un business sans avoir un impact positif sur le monde, ça n’a pour eux aucun sens. L’environnement est à leurs yeux l’urgence absolue, et le traitement des déchets ce qui les motive le plus. Bien qu’ils ne soient pas ingénieurs, la logistique, les machines, la technique, la mécanique, ils adorent ça depuis tout petits. Ils se lancent alors dans un tour du monde : Canada, Scandinavie, Allemagne… Ils découvrent ce qui se fait de mieux en matière de traitement des déchets, et reviennent convaincus que ce qui existe ailleurs peut être développé en France. Leur but sera désormais de sortir le maximum de déchets des circuits de l’enfouissement et de l’incinération pour en faire une richesse. L’aventure Lemon Tri peut commencer.

D’emblée, ils décident de se concentrer sur le « hors foyer » pour aller capter ce qui part à la poubelle là où c’est le plus difficile : les entreprises, les centres commerciaux, les gares, les aéroports, mais aussi les campus ou les centres sportifs. Pour cela, ils innovent et conçoivent des machines de tri aussi intelligentes qu’incitatives afin d’optimiser la collecte du papier, du plastique, des métaux, du bois et du verre. Qui aurait cru qu’à partir de carreaux de moquette collectés, broyés et compactés, il serait possible de générer un nouveau matériau solide, qu’un néo-artisan pourrait travailler comme le bois ? C’est pourtant bien réel, et les gisements de demain sont infinis. La solution séduit très vite, l’activité décolle, portée par un marché international des matières premières en tension. Les propositions d’achats des matières collectées viennent même d’Inde ou de Chine. Mais pour Emmanuel et Augustin, pas question de transiger avec la cohérence environnementale de leur projet. Il est inconcevable d’envoyer à l’autre bout du monde des déchets collectés en France, au prix d’un bilan carbone catastrophique. Eux misent sur les circuits courts pour écouler le fruit de leur travail.

En 2016, nos deux entrepreneurs décident d’ajouter à leur activité environnementale un projet social. Ils créent un parcours d’insertion pour des publics vulnérables. L’objectif, c’est de les former à ces métiers en émergence, ceux de l’économie circulaire, en pleine multiplication. Collecter les matières, les régénérer, les valoriser puis les travailler pour faire du beau avec le moche, autant de métiers qui recrutent. Le boulot de Lemon Tri, c’est aussi d’initier de nouvelles filières, celles des plastiques marins, des masques chirurgicaux ou des cigarettes électroniques, par exemple. Les problématiques de recyclage et de réemploi sont légion, avec de nouveaux métiers à la clé. Il faudra pour ces nouvelles filières de plus en plus de collecteurs, de trieurs-valoristes, de brokers, mais aussi, dans un contexte de pression législative de plus en plus importante, de juristes de l’environnement, des analystes de cycle de vie des déchets, des éco-concepteurs, des contrôleurs qualité, des évaluateurs d’impact. Des jobs de vocation, comme l’affirme Augustin.

Demain, la raréfaction des matières premières combinée à l’émergence de nouvelles techniques rendra rentables des filières inédites. Et, avec elles, l’arrivée de nouveaux biomatériaux comme le bioplastique, recyclable à l’infini grâce à l’utilisation d’enzymes. Un exemple de « chimie verte » qui permettra aussi de dépolluer les sols grâce à des bactéries soigneusement sélectionnées et cultivées. Nous le savons, le soin que nous apporterons dans le futur à la sauvegarde de l’environnement et de la nature est la clé de notre avenir. C’est aussi une source incroyable de nouveaux métiers et d’emplois, qu’il faut dès à présent anticiper collectivement. L’un des jobs du futur sera celui de dépollutionneur. Sa mission sera de nettoyer les milliards de déchets que nous produisons, qu’ils soient enfouis ou à la surface des océans, une tâche facilitée par les progrès dans la connaissance des bactéries et des insectes. En effet, certains vers aiment se nourrir de plastique quand certaines bactéries consomment du pétrole (pour des marées noires par exemple). Bien sûr, cela ne signifie pas qu’il faille continuer à saccager notre planète, mais c’est un domaine où la recherche devrait massivement investir dès à présent.

*

Augustin et Emmanuel promeuvent une économie circulaire où rien n’est fait en pure perte, mais où tout est pensé de façon écosystémique. C’est une très belle allégorie de ce que devra être le monde du travail dans les années à venir. La révolution verte et les nouvelles technologies vont tout bousculer, et nous aurons besoin de mettre tous les acteurs autour de la table pour refondre notre système éducatif. Pour être à la hauteur des défis à venir, tous les acteurs devront être coordonnés. La réussite dépendra d’une réponse harmonisée entre des parties prenantes restées trop longtemps sans se parler.

Les entreprises, elles, auront pour contrainte de repenser l’interaction homme-machine. Leurs équipes seront dans l’obligation de s’ajuster à chaque évolution technique. Une culture apprenante renouvelée devra être mise en place pour un apprentissage en continu, dans le flux du travail. Si l’atteinte des objectifs est évidemment une nécessité constante pour la survie de l’entreprise, développer les compétences des collaborateurs sera un impératif tout aussi important pour en assurer la prospérité à moyen et long termes.

La formation initiale et la formation continue n’auront pas d’autre choix que d’évoluer. Les enseignants sont souvent découragés, eux qui sont pourtant si engagés. Il faudra élargir les marges de manœuvre des équipes pédagogiques et encourager les projets pilotes (quand on pense que seuls quinze lycées en France sont estampillés « innovants » !). Il ne s’agira plus de dérouler un tapis rouge aux meilleurs, mais d’élever le niveau moyen. Et cela commence par celui de la base. L’évaluation devra se faire au bénéfice des élèves afin qu’ils suivent eux-mêmes leurs progrès plutôt qu’en vue d’une sélection par l’élimination des moins aptes. Les passerelles entre formations, elles, seront multipliées afin que les erreurs de parcours ne se transforment plus en voie de garage.

Quant à la formation continue, elle devra toujours davantage se rapprocher de la situation de travail afin de rendre les apprentissages plus évidents et plus motivants. Elle octroiera des espaces de réflexion au sein de l’entreprise afin de mettre régulièrement en perspective le travail accompli et d’identifier les axes de progression individuels et collectifs. Elle variera ses modes d’administration pour qu’à tout moment, quelle que soit la modalité, une opportunité d’apprendre puisse se trouver à portée de main.

Les pouvoirs publics auront bien évidemment un rôle essentiel dans cette structuration du marché du travail de demain. Quelle que soit l’obédience politique des représentants élus, l’éducation et la formation auront l’obligation de se situer au cœur de leur action, au même titre que les enjeux environnementaux. Demain se prépare aujourd’hui. On ne doit plus voir 100 000 jeunes quitter chaque année le système scolaire sans diplôme. Il faudra bien que le politique accepte de tout remettre à plat.

Un écosystème ne se développe harmonieusement que si le pouvoir y est également distribué. Il s’agira donc d’enrayer le mouvement centralisateur et de rendre du pouvoir et des moyens aux instances de décision locales. L’État est censé être un facilitateur. Il doit poser un cadre clair et fixer des priorités. Sur ce plan d’ailleurs, l’outil fiscal devra être savamment utilisé : certaines industries incarnent une économie circulaire salvatrice, d’autres relocalisent des activités disparues de longue date, d’autres encore réinventent leur modèle de production afin d’insérer les plus fragiles dans l’emploi. L’État doit aider tous les pionniers des industries de demain via le levier fiscal, avec par exemple un taux d’impôt sur les sociétés différent selon l’impact écologique et social généré.

Dans cet écosystème, il me tient à cœur de ne pas oublier le travail réalisé par les associations et les fondations. À leur niveau, elles contribuent à l’innovation sociale souvent bien davantage que les pouvoirs publics. Elles ont cette capacité de réunir autour d’elles tous les acteurs du système au service d’ambitions qui les dépassent, et c’est ce qui fait leur grandeur. Enfin, elles accompagnent des projets en direction de toutes les populations délaissées et réalisent des études de fond qui enrichissent notre vision de la société.

Ce tour d’horizon ne serait pas complet sans mentionner les responsabilités des travailleurs, bien sûr, qu’ils soient salariés, fonctionnaires, indépendants ou autres. Ceux qui ont ajourné leur période de formation initiale devront retrouver le goût des études et acquérir les compétences nécessaires à la formation tout au long de la vie. Ceux qui ont un bagage supérieur ne pourront plus se reposer sur leurs lauriers. Dès aujourd’hui, il faut s’occuper de sa formation comme on s’occupe de sa santé, procéder à des check-up réguliers afin de bien se connaître et d’évaluer son employabilité, identifier les organes qui vont bien comme ceux qui souffrent, et ne pas tarder à en prendre soin au risque qu’il ne soit trop tard. Parfois, lorsqu’on ne fournit pas un effort nécessaire au moment où il le faudrait, le temps perdu ne se rattrape pas.

J’ai conscience que c’est beaucoup demander à tous ces acteurs réunis. J’espère qu’ils se trouveront dans un état d’esprit qui encouragera l’innovation. Le travail grandit. Il épanouit. Il offre des opportunités et des satisfactions uniques. Celui de demain ne sera pas différent sur ce plan. À condition que l’on s’y soit préparé.



    
  
    
      Saad – Sportif augmenté

      Diversité et transparence

      Originaire du Maroc, Saad arrive à Toulouse pour y faire des études de sport (STAPS). Son rêve est de devenir préparateur physique, lui qui est spécialiste de musculation et de boxe. Sans réel réseau et enchaînant les galères, il vient frapper à la porte de l’équipe de rugby du Stade toulousain pour y faire son stage de deuxième année. Pas vraiment connaisseur du ballon ovale, il est pourtant intégré pour aider les jeunes dans leurs entraînements de prise de masse. Le test s’avère très concluant et Saad continue à travailler pour le club pendant ses études avant d’être finalement pleinement recruté au sein du staff. Il devient le préparateur physique de l’équipe junior avant de passer chez les pros.

Son savoir-faire réside bien évidemment dans la qualité de ses entraînements mais, surtout, Saad croit au pouvoir de la donnée. Au début, c’est à la main qu’il rentre le maximum d’éléments sur chaque joueur dans un tableau Excel, qui s’étoffe rapidement. Après quelques années, il décide d’aller plus loin et se débrouille pour se procurer des GPS qu’il fait intégrer aux maillots des joueurs. On est alors en 2012, et personne en France ne fait cela. Il récolte ainsi de la data pendant les matchs et les entraînements, qui lui révèle de précieuses informations. C’est quand Guy Novès (l’emblématique entraîneur du Stade) rencontre des Australiens que la fonction de Saad va définitivement évoluer. Venus voir comment s’entraînaient les équipes françaises, ces Australiens ne peuvent s’empêcher de rire à la vue des GPS et de leur taille équivalente à un gros téléphone.

Saad décroche dès lors un budget et endosse officiellement le rôle de responsable du pôle data, il devient un vrai data scientist. Il travaille ainsi avec des plateformes de gestion des données et croise les informations des GPS (il en a obtenu des nouveaux), des vidéos de matchs, des médecins et des ressentis des joueurs. Ces données sont des éléments essentiels pour l’aide à la décision du coach. Elles lui offrent la possibilité de faire du prédictif, en définissant les paramètres physiques et techniques adaptés pour optimiser les chances de réussite de chaque match. On connaît par exemple les chances de victoire en fonction de la qualité de longueur du jeu au pied, ou l’association de tel ou tel joueur à un autre. Les séances d’entraînement sont donc réorganisées chaque semaine à l’aune de ces données. Qu’en est‑il alors du French flair, cet instinct dans le jeu que le monde entier nous envie ? Même si le Stade toulousain est le club de rugby le plus titré (cinq fois champion d’Europe, 21 fois champion de France) et que son succès doit beaucoup à cette approche méthodologique profondément innovante, Saad est persuadé que les données, aussi sophistiquées soient-elles, ne doivent constituer qu’une assistance. Il ne croit pas à un coach qui serait une Intelligence artificielle.

Le secteur du sport, notamment de haut niveau, va bien sûr être fortement impacté par la quatrième révolution industrielle, outre le développement de nouveaux domaines comme l’e-sport. Les derniers JO ont vu bon nombre de records du monde battus par différents athlètes, à la plus grande stupéfaction des professionnels. La raison est simple : les progrès technologiques des équipements sont fulgurants. On a beaucoup parlé des chaussures fabriquées par Puma en collaboration avec Mercedes pour expliquer comment le Norvégien Karsten Warholm a pulvérisé le record du 400 mètres haies. Le sportif de demain sera sans nul doute un sportif augmenté. Des puces seront directement intégrées dans les corps pour analyser avec précision les performances, et les entraînements revêtiront un caractère toujours plus scientifique. À travers les exosquelettes, ces extensions biomécaniques apportant une assistance physique à l’individu, on peut même imaginer que les performances des athlètes paralympiques seront même à terme supérieures à celles des sportifs augmentés. Alors peut-être n’y aura‑t‑il enfin plus que des JO pour tous, qui rassembleront au même moment les athlètes en situation de handicap et les autres, pour une grande célébration de l’humanité et de sa belle diversité.

*

Dans le monde du travail d’aujourd’hui, certains réussissent à décrocher le job de leurs rêves, d’autres se contentent d’un travail alimentaire. Dans tous les cas, tout le monde ne passe pas par un processus de recrutement. Un tiers d’entre eux environ se fait sans formalisme, c’est-à‑dire sans avoir dû fournir de CV ou passer par les fourches caudines d’un entretien d’embauche. Le patron ou la patronne connaît quelqu’un, ce quelqu’un est disponible, les deux parties se tapent dans la main et rien d’autre. Il n’y a pas photo, si on veut être embauché, mieux vaut connaître la personne qui recrute.

Dans le cas contraire, si dans 68 % des cas, l’employeur qui éprouve le besoin de recruter examine les candidatures spontanées, celles-ci ne comptent que pour 21 % des recrutements1.

Un cabinet de recrutement a réalisé par ailleurs une étude oculométrique sur la lecture de CV, en suivant le regard des recruteurs lorsqu’ils prenaient un nouveau CV en main. Leur conclusion est sans appel : un recruteur consacre en moyenne 7,4 secondes à un candidat2. C’est bien peu pour se rendre compte du potentiel de chacun.

Passé cette phase éclair, un entretien en face à face avec le recruteur est souvent réalisé. Mais la plupart de ces entretiens se révèlent biaisés. Car le recruteur, aussi professionnel et expérimenté soit‑il, sera toujours l’objet de ce qu’on appelle des « biais cognitifs ». Ces biais sont des mécanismes normaux de notre cerveau, mais qui nous poussent, sans que nous en ayons conscience, vers des opinions erronées3, et cataloguent les candidats dans une catégorie bien définie, dont il leur est difficile de s’extraire par la suite.

Essayer de rendre le processus de recrutement plus objectif n’est pas un vain effort. En premier lieu parce que près de 13 % des personnes recrutées en CDI quittent l’entreprise lors de leur période d’essai et 36 % au cours de la première année4. Il y a donc besoin d’optimiser leur embauche. En second lieu parce que même les entreprises qui mettent en place des procédures sérieuses ne sont pas exemptes de travers. En effet, selon le Défenseur des droits, plus d’un jeune sur trois (37 %) rapporte avoir déjà vécu une situation de discrimination ou de harcèlement discriminatoire dans le cadre de sa recherche d’emploi ou de sa carrière5. Le sexe, l’âge, l’apparence physique ou l’origine peuvent être en cause. Pis même, plus d’un jeune sur deux a déjà fait l’objet de propos déplacés ou de remarques désobligeantes lors d’un entretien d’embauche. Et les seniors qui sont censés être « trop vieux pour le job » ne sont pas mieux lotis.

À mes yeux, la diversité n’est pas un luxe, c’est une chance pour l’entreprise. Une entreprise qui n’est pas à l’image de la société et de ses clients finira par ne plus les comprendre et donc par ne plus évoluer dans la bonne direction. Elle se prive de personnalités qui auraient pu l’enrichir au-delà de tout ce qu’elle imagine. Le monde technologique de demain sera en constante évolution, et les compétences humaines seront les plus recherchées. Fini donc la standardisation et le formatage, la pluralité des savoir-faire et des aptitudes deviendra un vrai facteur différenciant.

Les techniques de recrutement de demain devront absolument minimiser l’impact de nos biais cognitifs. Plutôt que d’envoyer son CV, on généralisera par exemple les tests en ligne des candidats. Certaines entreprises iront donc évaluer une certaine forme d’intelligence logique, d’autres vont plutôt porter sur les compétences relationnelles… De plus en plus les candidats seront mis en situation via des centres d’évaluation. Leur origine remonte d’ailleurs au Bureau des services stratégiques, alias OSS (oui, la même agence qu’OSS 117). Ces centres placent le candidat en situation quasi réelle pendant un ou deux jours sous le regard de psychologues. Ces derniers, au travers d’une grille d’analyse préétablie, évaluent la capacité de la potentielle recrue à surmonter les épreuves qui lui sont proposées. Par exemple, pour juger de la capacité décisionnelle d’un candidat, ils vont lui présenter une pile de documents qu’il lui faudra classer selon leur degré d’urgence ou d’importance.

Les méthodes qui tenteront d’objectiver le processus de recrutement demanderont, en amont, que le service des ressources humaines soit en mesure de distinguer les compétences déterminantes pour qu’un individu réussisse dans une fonction donnée au sein de son entreprise. Longtemps, la fiche de poste a été le Graal des RH. Mais la fréquence d’actualisation d’une fiche de poste est très faible, et c’est la technologie qui viendra de plus en plus en aide aux RH. Imaginons qu’il faille recruter un comptable pour remplacer un départ au sein d’un service. Les différentes solutions numériques vont non seulement disposer de la liste des compétences requises, mais aussi de la possibilité de les comparer à celles de tous les autres comptables. Grâce au traitement de la data, on pourra définir celles qui font défaut au service, et surtout les compatibilités avec les autres membres de l’équipe. Comme ce que fait déjà Saad pour ses recrues du Stade toulousain.

Cela favorisera également la mobilité interne, en la rendant plus transparente et objective, dans la mesure où la solution va indiquer au collaborateur qui souhaite changer de fonction l’écart qu’il y a entre ses compétences actuelles et celles qu’il doit maîtriser pour endosser le rôle qu’il ambitionne. Elle va même lui suggérer les formations qui l’aideront à combler ce fossé et lui montrer le parcours suivi par ses collègues qui ont bougé comme lui.

L’entreprise devra désormais vraiment réfléchir en termes de compétences, et mettre en place des processus de recrutement plus justes, plus transparents et adaptés à ses besoins, qui seront de plus en plus précis et changeants. En parallèle, les salariés devront s’adapter à ces transformations. Or il n’est pas toujours simple de relire son expérience au prisme des compétences car, au fond, on sait beaucoup plus de choses qu’on ne le pense. Je suis sûr que cette réflexion est le point de départ d’une autre approche de nos carrières. Une approche qui nous permettra d’être en progression permanente et de sans cesse nous adapter aux grands bouleversements qui nous attendent sur le marché du travail.



    
  
    
      Makiehitu – Exo-artisan

      Accompagner tout le monde vers la réussite

      Brel, Gauguin, Stevenson, ils sont nombreux à être tombés sous le charme des îles Marquises et de leur exceptionnelle culture. C’est dans cet archipel, le plus étendu de la Polynésie française mais aussi le plus isolé (Tahiti est à près de 1 500 kilomètres des Marquises), que Makiehitu est né et a grandi. Ce fils de sculpteur a très tôt appris à sculpter, à dessiner et à tatouer, sous le regard bienveillant de son père. Après sa scolarité, il part quatre ans en métropole étudier les mathématiques avant de revenir en Polynésie pour y travailler. Devant les difficultés à trouver un emploi, il décide de se consacrer à la promotion de la culture marquisienne et plus particulièrement au tatouage, passion qui ne l’a jamais quitté. Il s’investit alors comme trésorier dans l’association Patutiki (littéralement « frapper les images »), fondée par des tatoueurs et des chercheurs pour préserver mais aussi faire connaître l’art ancestral du tatouage marquisien.

Ce dernier est l’un des plus renommés, car considéré comme le plus riche en symboles traditionnels anciens et, de fait, le plus complexe de tous les tatouages polynésiens… mais aussi l’un des plus méconnus. Si l’arrivée d’Internet a propagé les motifs marquisiens partout dans le monde, il n’a pas pour autant facilité la reconnaissance de sa spécificité. Comme elle est trop souvent confondue avec le tatouage tahitien ou néo-zélandais, Makiehitu a voulu, avec d’autres tatoueurs engagés de Patutiki, faire respecter son identité et préserver son patrimoine. Et le transmettre : en 2021, l’association a ainsi lancé une formation d’artistes tatoueurs. Une formation complète et précise de douze mois autour du tatouage offerte à douze Marquisiens triés sur le volet pour leurs compétences en matière de dessin notamment.

Makiehitu ne compte pas s’arrêter là. Conscient du potentiel offert par le numérique pour faire découvrir au plus grand nombre la culture marquisienne, il s’est formé au marketing digital et au référencement en ligne. Avec Kohu, le créateur d’un site touristique, ils veulent promouvoir leurs îles et faire découvrir leur incroyable potentiel culinaire, artistique, patrimonial, mais aussi économique. Protéger, transmettre et valoriser : pour Makiehitu ces trois composantes sont essentielles pour faire vivre la culture de ses ancêtres. Mais dans un monde où tout se transforme de plus en plus vite, où tout est interconnecté, où l’on parle déjà de tatouages effectués par des robots, il veut faire des nouvelles technologies ses alliées pour la mission qu’il s’est assignée. Grâce aux interfaces haptiques développées pour la chirurgie, qui permettent de faire ressentir à distance la résistance ou l’élasticité des tissus, Makiehitu se projette dans le tatouage à distance, pour que la culture et les motifs marquisiens soient accessibles à l’ensemble de la planète.

Nombreux sont les artisans qui vont utiliser les avancées scientifiques et techniques pour étendre leurs capacités. Plutôt que de subir les machines, ils pourront les mettre au service de la valorisation de leur travail ou, plus encore, d’une dextérité et d’une acuité gestuelle augmentée. Les technologies feront mieux que les gestes virtuoses des artisans, y compris dans la réalisation d’objets d’exception. Le laser va permettre à n’importe quel horloger un micro-usinage des pièces d’une précision inouïe, l’imprimante 3D autorisera la duplication à l’infini de n’importe quelle forme, tandis que les outils de frappe nanométriques permettront au graveur des prouesses inconnues jusqu’alors… et avec elles l’avènement de l’exo-artisan. Grâce à la réalité augmentée, qui propose des données en temps réel (température, pression, hydrométrie…), couplée à l’IA, celui-ci ira plus vite tout en étant toujours plus précis. Mais il aura besoin d’outils comme des exosquelettes pour lui permettre de disposer d’une « main augmentée » et ainsi atteindre une certaine perfection dans le geste. Tout comme la réalité virtuelle permettra à l’exo-artisan les expérimentations les plus folles, la robotique le fera changer de statut, et il deviendra encore davantage un artiste à part entière.

*

Nous avons devant nous deux sociétés possibles : celle qui arrive et celle que nous voulons voir advenir. Celle qui arrive est la conséquence de l’inaction du système. Un paquebot lancé à pleine vitesse qui ne s’arrêtera pas dans la seconde si l’on coupe ses hélices. Un grand nombre de mouvements sont à l’œuvre dans notre société, et il faut souvent un certain temps pour constater leurs effets comme pour les contrecarrer. De l’autre côté, il y a la société que nous désirons. Elle exige des changements considérables, mais qui peuvent s’amorcer plus vite qu’on ne le pense. Il ne faut simplement pas craindre de remettre en cause certains aspects du système ni de bousculer des certitudes parfois bien installées.

Il s’agit de dessiner un monde où tous les travailleurs auront la possibilité d’acquérir un socle de compétences suffisamment riche pour passer sans heurt d’une opportunité et d’un métier à l’autre. Un monde où il serait facile de se former à n’importe quelle étape de sa carrière, que l’on soit en poste ou au chômage. Je suis convaincu que c’est en élevant le niveau des plus défavorisés qu’on placera notre pays sur les bons rails. L’accès aux formations va devoir être réellement démocratisé, en particulier dans les zones rurales et dans certains territoires ultramarins comme les îles Marquises.

Pour la formation initiale, cela signifie donner plus de temps à ceux qui connaissent des difficultés, leur permettre d’expérimenter plus de matières et de pédagogies différentes. La valorisation des filières technologiques et professionnelles entamée récemment devra s’accentuer. On constate encore trop souvent des orientations qui tiennent davantage compte des faiblesses d’un élève que de ses souhaits. On aura besoin, demain, d’élèves doués et motivés dans ces filières, car les capacités motrices et de résolution de problèmes qu’elles exigent sont encore loin d’être à la portée des machines.

Les modalités pédagogiques devront aussi se renouveler. On ne forme plus aujourd’hui comme on formait hier. C’est vrai pour le système éducatif, c’est vrai pour la formation professionnelle. Les approches doivent être personnalisées, les rythmes adaptés, l’accompagnement assuré. Il ne suffit pas d’envoyer durant quelques semaines un chômeur en formation pour lui garantir un travail à la sortie. Il faut déjà s’assurer que son choix est le bon, qu’il visualise les étapes de son parcours et qu’il a un plan B s’il réalise qu’il fait fausse route. Il faut comparer ses souhaits au potentiel du bassin d’emploi et, pour cela, disposer de référentiels de compétences communs et de plateformes mutualisées.

Le volet financier n’est pas non plus à négliger. Car une fois la formation choisie, encore faut‑il la financer. Le compte personnel de formation (CPF) permet à tous les actifs (hors agents publics) d’acquérir des droits à la formation mobilisables tout au long de leur vie professionnelle jusqu’à concurrence de 5 000 euros. Chaque personne peut choisir de les faire valoir et de payer avec la formation qu’elle vise ou d’ajouter elle-même un complément ou de demander à son employeur de s’offrir en appui.

Cette innovation semble aller dans le bon sens. Elle a pourtant plusieurs revers. Le premier, c’est que le CPF n’est pas évident à activer, l’administration française ayant un talent inouï pour complexifier ce qui est, à la base, prévu pour simplifier la vie. Le second, c’est qu’il fait reposer sur les seules épaules de l’actif le maintien de son employabilité. Pour une grande partie de la population, identifier la bonne formation ou réussir à la financer ne suffira malheureusement pas. Ils partent de trop loin. Ce n’est pas parce que vous aurez trouvé le meilleur club près de chez vous et acheté un ballon ovale que vous saurez jouer au rugby. Il faut être initié, guidé, encouragé, relevé, relancé, écouté, aiguillé, conseillé, motivé… En un mot, accompagné. Et c’est sans doute le maître-mot de tout ce qu’il s’agit de faire pour nous préparer au monde du travail de demain.

Au sein des établissements scolaires français, on compte un psychologue de l’Éducation nationale pour environ 1 550 élèves, contre un pour 800 en moyenne en Europe (et un pour 500 dans des pays tels que la Finlande1). Sur le marché du travail, on compte un conseiller en orientation professionnelle pour environ 350 demandeurs d’emploi (et un pour 1 650 actifs). Pourtant, l’accompagnement est levier indispensable, ne serait-ce que pour aider les personnes à lever les freins qui ralentissent leur marche en avant.

Ce soutien, il faut également le fournir au moment où les personnes nouvellement formées se mettent en quête du job de leur vie. Car la recherche d’emploi d’aujourd’hui n’est plus celle d’hier. C’est le constat parfois amer que font les personnes qui subissent un licenciement. Elles ont soudain tout un univers à découvrir, avec des codes et des techniques qui n’ont plus rien à voir avec ceux qu’elles ont pratiqués des années auparavant.

Pour se réinsérer, on a besoin de temps. D’argent. De ressources. Et de quelqu’un qui nous fasse confiance, sans juger, en respectant les choix et les rythmes des personnes, et en sachant les conseiller quand il le faut. L’accompagnement est un art, et il nous faut plus d’artistes.



    
  
    
      Helena & Claude – Data journalistes

      Préserver notre démocratie

      C’est l’histoire de deux grands passionnés. Helena a toujours aimé les langues étrangères, elle en parle huit, et en a fait son métier. Cette linguiste a rencontré Claude, un informaticien qui a fait une thèse sur l’Intelligence artificielle. Issu d’une famille de littéraires, avec une sœur agrégée de lettres classiques, ce dernier ne cache pas son engouement pour la langue française. Après avoir travaillé pendant quelques années au CNRS et dans de grands groupes, un ami lui parle de son besoin de générer des textes de manière automatique à partir d’un ordinateur. C’est ainsi que Claude a l’idée de s’associer avec Helena pour créer cette technologie unique leur permettant d’allier leurs différentes passions : l’informatique et les langues. Ainsi naît Syllabs, une IA permettant d’élaborer des contenus sous forme écrite.

Grâce à cette innovation, les résultats de près de 35 000 communes au soir des élections municipales, comme les bulletins météo village par village ou encore les comptes rendus de matchs de foot des équipes nationales, peuvent tous être générés instantanément par Syllabs pour nos quotidiens nationaux et pour la presse régionale. Derrière cette Intelligence artificielle, de nombreux linguistes informaticiens s’affairent pour créer des algorithmes qui permettent aux médias de publier des articles de qualité correspondant à leur ligne éditoriale. Cette génération automatique de textes permet de traiter l’actualité avec exhaustivité, dans un monde où la quantité d’informations demandées est toujours plus importante.

Alors, va-t‑on assister à la fin du métier de journaliste ? Des hologrammes chinois sont déjà à l’œuvre sur certaines chaînes pour remplacer les présentateurs de JT, le tout alimenté par des IA qui leur fournissent des informations sur l’actualité en temps réel. Mais malgré ces techniques toujours plus sophistiquées, Laurent Delahousse a encore de beaux jours devant lui. L’outil développé par Helena et Claude n’a pas vocation à remplacer les journalistes, mais plutôt à les assister. Les journalistes seront toujours là pour apporter des éléments de contexte, de l’émotion, et surtout à l’heure des fake news et des contre-vérités, leur rôle de garants de l’information sera de plus en plus déterminant.

Le monde devient de plus en plus difficile à appréhender, et le nombre de données augmente de manière exponentielle. Que ce soit à travers les réseaux sociaux ou dans le cloud, tous les événements, quelle que soit leur importance, laissent un grand nombre de traces qu’il faut agréger et analyser afin de comprendre l’actualité. Un nouveau métier du monde de demain sera sans conteste celui de data journaliste. À l’instar de l’affaire des Panama Papers où une IA a accompagné le travail des journalistes pour analyser une quantité astronomique d’informations, le data journaliste utilisera les outils d’analyse de la donnée et créera ses propres algorithmes. La formation à l’éthique sera dans ce contexte un prérequis à la manipulation des données. On peut d’ailleurs imaginer une future certification des articles, des données ou des dires, comme les petites coches bleues déjà présentes sur les comptes des réseaux sociaux de personnalités. La blockchain va également avoir un rôle à jouer pour attester de la véracité des informations, en créant des systèmes indépendants et incorruptibles. Et pourquoi pas bientôt un prix Pulitzer pour récompenser le duo d’un journaliste et de son IA…

*

Si certains ont prôné la fin de l’histoire après la chute du mur de Berlin1, d’autres avaient prédit la guerre des civilisations2. Malheureusement, il semble que nous soyons loin d’un futur pacifié, d’autant plus que la raréfaction des ressources naturelles et les enjeux démographiques n’arrangeront pas les choses.

Si le monde est de plus en plus instable, il est également de plus en plus complexe, en partie à cause des avancées scientifiques et technologiques, et de toutes les interactions qu’elles créent. Un esprit comme Pic de la Mirandole avant-hier, comme Pascal voire comme Hegel hier, pouvait encore embrasser la quasi-totalité du savoir disponible. Plus personne aujourd’hui ne revendique une telle érudition.

Notre monde est aussi devenu de plus en plus incertain et ambigu à nos yeux, si bien que, tout en étant l’objet des principaux changements, l’individu ne sait plus quoi penser ni comment se positionner. Il doit en permanence questionner ses choix et ceux de la société.

N’oublions pas que notre cerveau consomme à lui seul environ 20 % de l’énergie de notre corps et qu’il cherche en permanence à optimiser cette consommation. Il a donc pris l’habitude de fonctionner à deux niveaux, ce que le prix Nobel Daniel Kahneman a appelé « les deux vitesses de la pensée3 ». D’un côté, un niveau plus « réflexe » qui demande un minimum de cogitation, de l’autre, un niveau plus « réflexif » qu’il ne met en jeu que lorsque c’est vraiment nécessaire. Dans la plupart des cas, les réponses toutes faites conviennent donc très bien à notre cerveau étant donné qu’elles lui permettent de dépenser un minimum d’énergie ! Mais avec les réseaux sociaux, qui agissent comme un gigantesque vecteur de transmission de ces informations souvent simplistes, un problème nouveau se pose.

Et jamais des réponses toutes simples ne peuvent nous permettre de naviguer dans un monde complexe… Nous n’avons d’autre choix que d’accepter des réponses imparfaites, élaborées, temporaires. Nos pensées rapides, imparfaites, machinales, conviennent bien à des situations habituelles et routinières, mais peuvent générer des effets regrettables en trouvant une caisse de résonnance redoutable avec Internet. C’est ainsi que les fake news, virales et se répandant extrêmement rapidement, gagnent un pouvoir dramatique. Les journalistes le savent bien, lorsqu’une information vraie va toucher 1 000 personnes, des informations erronées sur le même sujet vont en atteindre jusqu’à 100 0004. C’est pour moi le fléau le plus caractéristique de notre siècle, qui constitue une menace très sérieuse sur nos démocraties.

Dans un pays pourtant développé comme les États-Unis, la moitié des jeunes de moins de 30 ans pense que vivre dans une démocratie ne serait plus essentiel5 et un quart de la population ne verrait pas d’un mauvais œil un leader qui ne s’embarrasserait pas de l’avis du Congrès6 !

Certains chercheurs ont démontré qu’une partie considérable de la population manifeste une sorte de prédisposition autoritaire. Leur propension à être séduits par des discours agressifs, péremptoires, extrêmes, est fonction du sentiment de menace qu’ils peuvent percevoir (peu importe sa réalité effective). Par ailleurs, les personnes ayant une préférence marquée pour la cohésion de groupe craignent davantage les différences et sont donc davantage promptes à adopter des attitudes pro-autorité7. Elles seront plus susceptibles de stigmatiser la population pour expliquer leurs échecs individuels ou collectifs.

On ne peut pas interdire ces idées autoritaires. En agissant ainsi, on adopterait trait pour trait le comportement des individus dont on souhaite voir diminuer l’influence. Il y a une incohérence profonde à encourager la liberté d’expression du plus grand nombre et à étouffer les voix des plus extrêmes au motif qu’elles rencontrent une curiosité, voire une adhésion grandissante. J’ai l’intime conviction que d’autres solutions existent pour préserver nos valeurs démocratiques.

Lorsqu’on examine de près qui sont ces individus, une particularité saute aux yeux : ils ont un niveau d’éducation inférieur à la moyenne. Aux États-Unis, 32 % des Américains n’ayant pas suivi d’études supérieures sont favorables à un « leader fort » contre 13 % de ceux qui ont un bac + 2 ou plus. Le constat qui se dessine est clair : plus le niveau d’éducation sera élevé, plus la conviction que la démocratie est le « moins mauvais » des régimes sera grande. Ce constat vaut aussi pour d’autres pays que les États-Unis. Une étude portant sur 85 périodes dictatoriales entre 1970 et 2008 à travers le monde a montré que la hausse du niveau éducatif dans le primaire, le secondaire et le supérieur était liée de façon très notable à la démocratisation8.

Le psychologue Abraham Maslow l’a formulé mieux que personne : « Je suppose qu’il est tentant, lorsque votre seul outil est un marteau, de tout prendre pour un clou9. » Sur un plan psychologique, un meilleur niveau d’études offre une plus grande confiance en soi. Il permet une autonomie plus affirmée dans la vie, sans parler d’une plus grande aisance financière. Nous sommes alors moins enclins à déléguer notre capacité de jugement ou d’action à d’autres individus, y compris à un « leader fort10 ».

Sur le plan cognitif, un faible niveau d’études nous renvoie l’image d’un monde plus rétréci et moins divers qu’il ne l’est en réalité. Un niveau d’études supérieur ne nous permet certes pas d’en comprendre toute la complexité, mais il nous permet en revanche de l’accepter, de faire notre deuil d’un monde où tout serait simple et uniforme, de mieux l’appréhender, de trouver plus facilement les chemins qui mènent aux buts qu’on se fixe. Par l’éducation, nous acceptons de ne pas savoir et de ne pas accréditer de thèses simplistes et complotistes. Nous reconnaissons l’importance de réviser régulièrement nos jugements à l’aune de nouvelles informations ou de nouvelles expériences. Car au fond, comme l’écrit Mark Twain, « le danger, ce n’est pas ce qu’on ignore, c’est ce que l’on tient pour certain et qui ne l’est pas ».

Rares sont les situations qu’un unique facteur peut expliquer dans leur entièreté. Mais l’éducation, au même titre que la préservation de nos ressources et de la biodiversité terrestre, est à mes yeux la grande cause pour laquelle il est crucial de se battre aujourd’hui. Il faut encourager, faciliter, financer et promouvoir toutes les initiatives qui redonnent de la fraîcheur et de l’ambition à notre système éducatif. La démocratie n’est pas une belle endormie. Prôner la paix et l’égalité est un combat de tous les jours.



    
  
    
      Nicolas – Pentester

      Être compétitif dans le monde de demain

      C’est l’histoire d’un marin breton, capitaine au long court, qui rencontre une jeune femme sur le port de Nouméa. De leur union naît Nicolas, qui grandit en Nouvelle-Calédonie jusqu’à l’obtention de son bac. S’ensuivent pour lui des études supérieures en métropole avant son service militaire, dans le cadre duquel Nicolas est affecté en gendarmerie. L’esprit de cohésion et de grande famille de l’armée lui plaît tout de suite, et c’est ainsi qu’il décide d’épouser la carrière militaire, d’abord comme sous-officier dans l’armée de l’air en tant que mécanicien d’avion, avant de prendre du galon pour devenir officier. Nicolas est un geek, passionné par les nouvelles technologies, et aime coder à ses heures perdues. Cherchant à allier son hobby et sa vocation, il n’hésite pas à une seconde à postuler lorsqu’on lui parle de la possibilité de devenir cybercombattant.

Ce nouveau métier comporte plusieurs facettes. D’abord, il s’agit de sécuriser les systèmes d’information de l’armée, contenant par exemple des informations sensibles de niveau secret défense. Ensuite, on lui confie des missions de lutte informatique défensive : l’ennemi est dans la place, il faut le traquer et le bloquer. Mais il est aussi chargé de lutte informatique d’influence avec l’utilisation des réseaux sociaux, par exemple pour se défendre contre certains pays qui essaient de discréditer l’armée française en Afrique via des photos truquées. Enfin, sa dernière tâche relève de la lutte informatique offensive, en agissant sur les moyens numériques de ses adversaires. Ainsi, il pourra neutraliser les serveurs des djihadistes et leurs outils de propagande digitaux. Les Russes eux-mêmes ont récemment utilisé le bombardement par SMS en envoyant des messages à tous les soldats ukrainiens pour les démoraliser, et en les menaçant de s’en prendre à leur famille s’ils ne jetaient pas les armes. Il est impossible de connaître la provenance ou la forme qu’une cyberattaque prendra, l’imagination humaine est telle qu’un cybercombattant se prépare à toutes les éventualités.

Ils sont près de 5 000, comme Nicolas, à avoir choisi cette voie en France. De nombreux postes sont créés chaque année par l’armée, avec des niveaux de qualification variés, du bac au doctorat. Loin de l’image du geek avec sa pizza et son soda avachi sur son ordinateur, le cybercombattant est avant tout un militaire, exerçant un vrai travail en équipe. L’armée le forme via ses propres programmes, mais aussi en l’envoyant parfois dans les plus prestigieuses écoles d’ingénieurs pour le rompre aux techniques les plus récentes. Comme pour tous les métiers à forte compétence technologique, il est indispensable pour un cybercombattant de rester à la page. Tous les trois à quatre ans, on bascule quasiment dans une autre époque. Ainsi, ces militaires passent une bonne partie de leur temps à se former, en ligne notamment, avec leurs collègues. Il existe par exemple des communautés sur Twitter qui partagent bénévolement les différentes nouveautés en matière de cybersécurité.

L’avancée technologique des prochaines années sera exponentielle, nos vies vont être bouleversées et sans doute beaucoup plus faciles pour les plus privilégiés d’entre nous. L’informatique quantique permettra des vitesses de calcul beaucoup plus importantes, les systèmes connectés (IOT) nous aideront à contrôler tous nos objets à distance, l’Intelligence artificielle effectuera d’innombrables tâches à notre place… Mais tout cela s’appuiera sur des socles de sécurité toujours plus complexes, avec de nombreuses vulnérabilités. L’un des emplois qui ne cessera de grandir sera celui de pentester (la contraction de « pénétration » et « test »), c’est-à‑dire un professionnel chargé de tester les résistances de tous nos systèmes de sécurité en essayant de pénétrer les réseaux et de comprendre leurs faiblesses. En se glissant dans les habits d’un cybercriminel, le pentester doit également répondre aux attaques le cas échéant. Il pourra aussi travailler pour le compte de particuliers pour protéger leurs données personnelles et les aider en cas de chantage ou d’usurpation d’identité. Un métier assurément plein d’avenir, où la frontière entre la bienveillance et l’immoralité sera bien ténue.

*

Notre capacité à modifier en profondeur notre système éducatif dans sa globalité, voilà ce qui fera la différence dans le monde de demain. J’ai la conviction que beaucoup de choses doivent être dépoussiérées. Au même titre que les technologies changent notre Défense nationale, elles impactent tout notre système éducatif. Nous nous devons de proposer un nouveau contrat social : c’est une vraie question de compétitivité à l’échelle internationale. Aujourd’hui, de nombreux pays se sont lancés dans la bataille de la formation des talents du futur, et nous ferions bien de nous en inspirer.

Cela commence bien sûr par l’école. Nous avons dit qu’il était plus efficace pour les enfants de se concentrer sur les fonctions exécutives plutôt que sur l’apprentissage de la lecture ou de l’écriture. En Finlande, on n’apprend pas à lire ni à écrire avant 7 ans. Avant cet âge, les enfants, réunis en classes mixtes, sont encouragés à exprimer leur créativité et à prendre des initiatives. Ils apprennent également à identifier et à contrôler leurs émotions. Entre 7 et 11 ans vient l’apprentissage de la pensée par soi-même. On invite les enfants à échanger sans craindre de se tromper ni d’être jugés. Entre 11 et 15 ans, tous sont ainsi aptes à argumenter et à débattre, le tout en s’écoutant mutuellement. Et les résultats sont au rendez-vous : au classement PISA 2018, la Finlande est la deuxième nation européenne en compréhension de l’écrit et en sciences derrière l’Estonie.

Là où, en France, un semblant de décentralisation (les écoles dépendent des communes tandis que les lycées dépendent des régions) cache un pouvoir très centralisé, l’Estonie a justement fait le choix d’accorder un haut niveau d’autonomie à tous les établissements scolaires sur trois aspects au moins : les ressources humaines (recrutement des enseignants et des chefs d’établissement), le financement (utilisation d’un budget public et capacité à faire appel à des ressources privées), et l’enseignement et la pédagogie (choix du programme et des matériels1). Cette autonomie permet aux établissements de proposer et de déployer un projet éducatif singulier. Ce qui ne dédouane pas pour autant l’établissement de former ses élèves au socle commun valorisé par le ministère.

Pourquoi d’ailleurs l’autonomisation qui réussit si bien à l’Estonie ne pourrait‑elle pas être déclinée au sein de chaque classe ? Andria Zafirakou, une enseignante de la région de Londres à qui on a décerné le Global Teacher Prize2, l’affirme à qui veut l’entendre. Il est capital de se préoccuper de chaque enfant personnellement plutôt que de promouvoir une éducation massifiée. Et elle sait les efforts que cela requiert, elle qui travaille dans une école où pas moins de trente-cinq langues sont parlées.

J’ai également évoqué la nécessité d’immerger les salariés dans des organisations plus collaboratives. La capacité à collaborer, comme d’autres compétences, s’apprend très tôt. Au Japon, on met l’accent sur le sens des responsabilités dès le plus jeune âge. Les enfants s’occupent eux-mêmes de la tenue de leur classe. Respecter son environnement de travail, c’est aussi une façon d’être respectueux les uns envers les autres. Pour les élèves japonais, le bien-être de la communauté prime sur celui de chacun.

Un autre exemple, celui des Pays-Bas, permet de comprendre l’impact que peuvent avoir ces apprentissages très tôt intégrés à la scolarité. Là-bas, le gouvernement a rendu l’éducation sexuelle obligatoire dès la maternelle. Élèves et enseignants en parlent librement, et ces derniers invitent les jeunes à aller chercher par eux-mêmes des informations et à les partager avec la classe. Cette approche est si efficace que l’Unicef considère les petits Hollandais comme les enfants les plus épanouis du monde. Mieux encore, le pays peut se targuer d’avoir aujourd’hui le taux de grossesses et d’avortements de mineures le plus bas d’Europe3.

Mais d’autres nations vont encore plus loin. Après avoir entériné le fait que certaines compétences allaient revêtir une importance extrême dans les années à venir, elles ont décidé de les placer au cœur de leurs enseignements. C’est ainsi que Singapour a promu au rang de valeurs fondamentales le respect, la responsabilité, l’intégrité, l’attention, la résilience et l’harmonie, censées favoriser la communication, l’éducation civique et la pensée critique4.

Ce qu’il me tient à cœur de démontrer, c’est que les changements systémiques portent leurs fruits. Je ne parle pas ici de petits ajustements cosmétiques. Je parle de véritables inflexions qui touchent autant ce que l’on apprend que la façon dont on apprend. Parmi les 3 500 TED talks disponibles en ligne (ces grandes conférences diffusées sur les plateformes de streaming vidéo), le plus regardé depuis leur création est celui de Ken Robinson, avec plus de 72 millions de spectateurs5. Cet expert du monde de l’éducation nous y apprend que l’enseignement tel qu’il est pratiqué aujourd’hui tue la créativité de nos enfants et qu’il est de notre devoir de réévaluer cette précieuse compétence.

Car c’est elle qui fait et fera notre richesse. Il y a tant d’expérimentations réussies aux quatre coins du monde qu’on ne peut pas s’empêcher d’imaginer un avenir meilleur pour notre système éducatif. Un avenir où l’on ne chercherait plus à promouvoir une élite sous couvert de méritocratie, mais où l’on aiderait chacun à identifier ses forces et ses goûts, afin que nous trouvions tous notre place dans la société.



    
  
    
      
        Conclusion

        Sacha ouvre l’œil ce matin et il pleut. C’est la troisième fois cette semaine que la pluie tombe, et ce grâce à l’équipe d’ingénieurs météo de la ville, qui maîtrise la création et la collision des masses d’air nuageuses comme personne. Il faut bien des dépollutionneurs pour humidifier l’air devenu si sec avec le réchauffement climatique.

Sacha se lève et passe sous la douche, non sans avoir vérifié au préalable ses indicateurs de consommation hydrique nécessaire pour la journée. Il faut y faire attention, lui a indiqué son médecin, qui a étudié son patrimoine génétique afin de lui prodiguer des recommandations appropriées.

Après avoir enfilé des vêtements recyclés, Sacha imprime son traditionnel petit déjeuner à base de criquets grillés sur sa nouvelle table commandée à un exo-artisan. Aujourd’hui, ils seront nappés d’un miel qui vient d’être livré cette semaine par drone, directement sur son balcon, à la demande de son réfrigérateur. Il provient d’un groupement d’apiculteurs-réensauvageurs du coin, qui utilisent des ruches verticales et pilotent à distance un écosystème idéal pour le développement des abeilles. À la qualité du miel, on comprend qu’ils savent y faire !

Il va falloir accélérer : fini l’époque où il n’y avait qu’à s’installer à sa table ergonomique de télétravail pour se retrouver directement en réunion client immersive. En effet, Sacha a longtemps exercé dans la décoration des lieux virtuels au sein du plus grand des metaverses (800 millions de visiteurs chaque jour). Puis une opportunité lui a permis de devenir nostalgiste pour s’occuper plus spécifiquement des personnes âgées. Mais au bout d’un moment, tout cet imaginaire a lassé Sacha qui, après avoir consulté un assistant au bonheur, a pris la décision de retrouver un métier dans le monde réel.

C’est pourtant encore grâce au digital qu’une formation en relation client, et une autre en résolution de problèmes. Son Oculus version 9.0 lui a permis de se plonger dans une série de simulations pour développer les soft skills qui lui ont permis de trouver le job de ses rêves. Mais voilà, Sacha avait besoin de renouer avec le concret, le réel, et exerce aujourd’hui le métier de plombier. Certains métiers sont indéboulonnables, même s’ils ont totalement évolué avec les nouvelles technologies.

C’est son côté touche-à-tout et geek qui avait poussé l’IA de son établissement scolaire à l’orienter vers des études d’agenceur d’espaces virtuels. On lui avait aussi suggéré de devenir psychologue de robots. Mais à y repenser, c’est le travail manuel qui lui plaît plus que tout, comme quoi les IA sont toujours aussi perfectibles. Et dans le genre manuel, la plomberie est une activité qui a encore de beaux jours devant elle.

Si le réseau urbain BIM (building information modeling) couplé aux réseaux privés sait détecter, avec un indice de prévisibilité proche de 95 %, les fragilités des structures, les robots ne savent pas encore les réparer, et ce malgré leur éducation. C’est là précisément tout le travail de Sacha. La formation n’a pas été de tout repos. D’abord, ce fut une série de tests, notamment en relations humaines (empathie et sens du service) qu’il lui a fallu passer. Ensuite, c’est un éthicien d’Intelligence artificielle qui vous assermente afin de pouvoir avoir accès aux données protégées des résidents.

Bon, fini de regarder la compétition de e-sport, d’autant plus que toutes les cartes NFT de son équipe préférée ont déjà été vendues ! Un véhicule autonome partagé, commun à tous les locataires de son immeuble, l’attend dans le garage. Il faut bien aller bosser pour se payer ces fameuses vacances dans la Station spatiale internationale à Noël prochain ! Le rêve d’une vie…

Pendant sa descente des escaliers, les volets externes mobiles de son immeuble s’inclinent pour accroître la luminosité. Pas besoin d’allumer ! Depuis trois ans d’ailleurs, personne n’a payé un centime d’électricité. Son immeuble vit en autarcie et il lui arrive même de fournir de l’énergie aux bâtiments voisins plus anciens.

Sacha arrive au garage. La voiture est là, tellement belle ! Elle a été designée par un collectif d’artistes qui utilise l’Intelligence artificielle pour que le véhicule corresponde aux goûts de l’ensemble de la copro. Sacha range dans le coffre l’imprimante 3D portative qui lui permettra d’imprimer les outils ad hoc. Sa journée peut commencer.

*

Ce court récit n’est pas de la science-fiction. Toutes les technologies évoquées sont à portée de main. Certes, elles sont plus ou moins démocratisées, mais elles préfigurent tout ce que l’Intelligence artificielle, l’Internet des objets, la robotisation, l’exploitation des données, la réalité virtuelle ou la révolution verte vont engendrer comme changements au sein de notre société.

Le plus extraordinaire, c’est qu’en vérité, nous n’avons qu’une idée très partielle de ce que ces innovations vont permettre. Nous n’en sommes aujourd’hui qu’à leurs balbutiements, et comme toujours dans une telle phase de transition, nous sommes victimes de « l’effet diligence ». Une invention ne devient pas du jour au lendemain une véritable innovation. Elle met du temps à atteindre sa plénitude technique et surtout sociale, c’est-à‑dire à trouver une place bien à elle dans l’ordre des choses. Pendant cette période transitoire, les inventions nouvelles sont plaquées sur des usages existants. C’est ainsi que les premiers wagons avaient la forme de diligences et que les premiers modules de formation en ligne étaient des PDF longs de plusieurs dizaines de pages. Puis, petit à petit, l’expérience utilisateur s’affine et l’on prend la pleine mesure de tout ce que l’innovation propose de différent.

Ce qui caractérise la période que nous vivons, c’est assurément que la durée de l’effet diligence est de plus en plus brève. Il est impossible de s’endormir sur ses lauriers, il faut en permanence réviser ses acquis pour être à jour. Si l’on est sur Facebook, c’est qu’on n’est déjà plus à la page, les plus jeunes sont sur TikTok. Et ce qui vaut pour la vie de tous les jours vaut également pour le monde du travail. À peine maîtrise-t‑on une technique ou une compétence qu’il faut en développer une autre.

C’est un changement global de mentalité que nous devrons opérer. Les entreprises n’auront de cesse de redessiner leurs business models et leur organisation. La culture apprenante mais aussi l’éthique et la recherche de sens occuperont une place prépondérante. Ne pas s’y préparer, c’est déjà avoir un train de retard.

L’État n’aura pas d’autre choix que d’œuvrer pour une révolution de notre système éducatif, pour entrer de plain-pied dans le monde de la quatrième révolution industrielle. Qu’il s’agisse de l’Éducation nationale, de la formation professionnelle ou du supérieur, notre système éducatif devra mieux préparer les actifs de demain à ce monde nouveau.

De nouvelles compétences seront requises de la part des futurs travailleurs, et notamment des soft skills tels que l’esprit critique, la créativité, la capacité à communiquer ou à collaborer et l’intelligence émotionnelle. Ces compétences exigent de nouvelles modalités d’apprentissage, et c’est dès le plus jeune âge qu’il conviendra d’aider les enfants à les développer.

Dans ce monde, la capacité à rebondir et à apprendre sera un atout maître. Il nous faudra avoir de la curiosité pour les choses nouvelles, faire un pas de côté pour regarder les événements sous un angle différent, avoir de l’enthousiasme à revendre. Et si en plus on sait le communiquer, alors des myriades d’opportunités s’offriront à nous. Il y a tellement à faire pour rendre le travail du futur plus riche et plus épanouissant que c’est dès maintenant qu’il faut commencer.
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